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DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 


AVIS A NOS LECTEURS. 


Un nos collègues nous adressent de ; justes 


réclamations sur l'exercice illégal de la exercice 
_ qui met Ja profession en péril. _ 


Youlant nous occuper de la question et examiner les nie 


_tats désastreux qui en découlent pour les pharmaciens, nous 


prions chacun de nos collègues, à qui cet avis parviendra, de 
nous faire tenir tous les détails qu'ils peuvent avoir sur les 
personnes, les professions, les établissements dans Jeu on 
exerce illégalement Ja pharmacie. 

Tous ces documents réunis seront utilisés pour | la rédaction 


d un travail sur la nécessité de faire cesser les abus, et sur les 


moyens à mettre en pratique pour atteindre ce but. 
IL serait nécessaire qu'un pharmacien se chargeat de nous 
faire connaître fout ce qui, dans son département, est nuÿ- 

sible à l'exercice de la pharmacie. 


“ 
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CHIMIE MEDICALE. 


- 


RECLAMATION RELATIVE AU SUC GASTRIQUE. 
Monsieur le Rédacteur, 


y ai. ta avec surprise, dans le dernier numéro du Journal de 
Chimie médicale, le compte rendu d’un mémoire que M. Bou- 
dault a lu à la Société de pharmacie de Paris, sur les propriétés 
chimiques et pliysiologiques du ‘suc gastrique: En effet, pres- 
que tous les résultats énoncés comme nouveaux par cet auteur 
se trouvent exposés très au long et de la manière la plus expli- 
cite dans mon Traité de la digestion, qui a paru en 1843. Un 
chapitre leur est spécialement consacré, sous le titre de : Re- 
cherche du principe auquel le suc gastrique est redevable de 
l’action spéciale qu’il exerce sur certaines matières 

J'y établis en principe que l'acidité constante du suc gas- 
trique est la condition | sine qua non, mais non la cause effi- — 
ciente de cette action ; ‘laquelle doit être attribuée à une ma- 
tigre azotée particulière , éminemment altérable, qui agit par 
catalyte, à la manière des ferments. Peut-être aurai-je pu 
_ retrouver dans mes souvenirs de collége assez de grec ou de — 
latin pour lui donner un nom, tel que pepsine, chymicine, 
gaslerase, | ou tout autre aussi élastique ; mais j'ai pensé que 
tant que la matière en question ne serait pas obtenue à l’état 
d'isolement et de pureté, il était prématuré de lui donner une 
dénomination spéciale ; aussi l'ai-je désignée simplement sous 
l'expression générique de ferment gastrique. Ce n’est pas ma 
faute si les savants qui s’en sont occupés, soit avant soit après 
moi, sans arriver à des résultats plus précis , n'ont pas imité 
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ma réserve. Quoi qu’il en soit, afin de démontrer la grande al- 
_térabilité de ce principe, j'ai d’abord fait voir qu'il suffisait 
‘dane température de 40 à 50 degrés cent. pour lui faire perdre 
irrévocablement sa vertu; j'ai ensuite étudié l’action exercée 
sur lui par différents réactifs, l'alcool, les acides, les bases, le 
tannin, différents sels. Relativement aux acides, en particulier, 
jai fait voir qu'ils jouissaient, pour la plupart, à l'égard du 
ferment en question, d’une sorté d'équivalence, et produisaient 
avec lui ce que Schwend et la plupart des physiologistes alle- 
mands ont appelé du suc gastrique ‘artificiel ; dénomination 


_ impropre; attendu que le principe organique auquel ces li- 
quides acides doivent toute leur‘vertu n'a être un 


produit de lart. 


Enfin, j'ai démontré que Vaction par suc 
gastrique sur les principes albuminoides, au lieu d’en déter- 
miner la dissolution, conformément à la croyance générale, se 
borne à provoquer dans leur constitution une modification mo- 


léculaire qui leur fait perdre leur cohésion, etc., etc. : 


_ On le voit, il serait difficile de trouver un accord plus parfait 
que celui qui existe, sur tous ces points, entre M. Boudault et 


moi; aussi, toutes réserves faites relativement à la question de 


priorité, et dans la conviction où j je suis que cet auteur igno- 


rait complétement mes expériences, ai-je di me féliciter d’une 
conformité d'opinion aussi satisfaisante pour moi. 


Malheureusement, il est d'autres points sur lesquels je re- 
grette de ne pouvoir être d'accord avec M. Boudault. Cet ex- 


_ périmentateur, adoptant la croyance générale , admet que le 


_ principe acide du suc gastrique est de l'acide lactique. Je crois 


avoir démontré ailleurs que le principe en question est du bi- 
phosphate de chaux exçlusivement ; mais, sans nous arrêter à 


discuter ici ce point de doctrine, sur lequel j'espère avoir l'oc- — 


casion de revenir bientôt, je veux me borner, en ce moment, 


& 


| 
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à démontrer que l’aeide du suc gastrique , quelle que soit du 
reste sa nature, et tout en ayant une origine organique bien 
distincte du ferment gastrique, n'en est pas moins sécrété, 
eomme ce dernier, et simultanément avec lui, par les parois de — 
l'estomac, et ne provient point des aliments, comme le prétend 
M. Boudault, qui renouvelle à cette occasion la théorie de 
Montégre, si justement déchue. | ET 
En effet, si, comme l’a observé le docteur Dosemébe sur son 
Canadien, et comme j'ai eu maintes fois Poccasion de le con- 
stater sur les chiens, on vient à appliquer directement contre 
les parois de l'estomac, à travers l'ouverture fistuleuse, quel- 
que matière alimentaire quelconque, on voit, à l'instant même, 
le suc gastrique sourdre et s'écouler avec son acidité habituelle ; 
_ preuve évidente que celle-ci n’a point pour origine une trans- 
formation des aliments sucrés ou autres en acide lactique, 
D'ailleurs, comme je lai fait voir dans mon Zratte de la diges- 
_ tion, page 93, une transformation de ce genre ne saurait avoir 
lieu en présence du suc gastrique, dont le degré d’acidité dé- 
passe toujours, dans l’état normal, le maximum d'acidité que 
les liquides sucrés peuvent acquérir, lorsqu'ils se transforment 
en acide lactique, sous l'inflaence des matières azotées, et 
enfin, cette métamorphose eit-elle lieu, rien n’autoriserait à 
admettre, avec M. Boudault, que le ferment gastrique ait rien 
de spécifique à cet égard, et jouisse, pour le provoquer, d’une 
effeacité plus grande que pe autres matières azotées d'origine 
organique, | 
ce 44 1856. | 


ESSAI DES MINERAIS DE PLOMB AP PAR LA VOIE 
| HUMIDE; 


Par M. H. Rousseau, _ | 
L'essai des minerais de plomb par Ja voie sèche it aire 


; 
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précédé d’une analyse par Ja voie humide, si l’on veut éviter 
commerciales. : 6 BY | 
Je viens soumettre au de ceux qui se à ce 
genre de travaux un procédé, par la méthode des volumes, 
beaucoup plus expéditif que celui qui est ordinairement suivi. 
Je l'ai pratiqué un assez grand nombre de fois, il m'a copstam- 
ment fourni des résultats s’accordant 
avec ceux de la voie séche. ss 
Tl est basé sur les réactions suivantes : 3.4 
_ 1° Le sulfate de plomb est soluble dans aue solution saturée 
de chlorure de sodium ; | 
æ Le chromate de qui se un à liquide en 
ébullition, passe immédiatement de la couleur jaune clair à 
la couleur orange. 
La liqueur normale que j’ est une de 
mate jaune de potasse, faite dans les proportions de 45 gram- 
mes de sel pour un litre d'eau. | ; | 
titre est déterminé en dissolvant 4,466 de 
plomb, correspondant à un gramme de plomb métallique dans 
_ environ 200 grammes d’une solution saturée de. shlorure de 
sodium, | 
d'une capacité de 100 centimètres cubes et divisée par centi- 
mètres cubes. Elle est versée lentement dans la solution de 
_ sulfate de plomb jusqu’à ce que la dernière goutte çesse d'y 
former aoe tache jaune à la surface. Le nombre de divisions 
employé indique le titre de la liqueur. 
Cela fait, j'opère mon essai ainsi : | 
Je réduis en poudre impalpable une certaine pet te du 
minerai à essayer et j'en pèse un gramme; je le mets dans 
une capsule en porcelaine assez grande, j'y ajoute 20 cegti- 


. 
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grammes de chlorate de potasse et 10 grammes acide: az0- 
tique concentré; j'évapore à siccité à une douce chaleur. 


J'ajoute de nouveau 4 ou 5 grammes d'acide azotique qui sont = 


encore évaporés, et le résidu est assez fortement chauffé ; il ne 
doit dégager aucune trace de vapeurs nitreuses. Ce résidu se 
compose alors de sulfate de plomb, d’oxydes de fer et de zine, 
si la galène était mélée d’un peu de pes comme cela arrive 
presque toujours. 

Je verse dans la capsule environ 200 grammes de solution 
saturée de chlorure de sodium, qui est portée à l’ébullition. Le 
_ Sulfate de plomb se dissout, et la liqueur est intoduite dans un 

ballon ou j’en opére la décomposition. AIRE 

Je verse alors la liqueur normale de chromate alcalin à 
l’aide d’une bouteille graduée, en maintenant en unes la 
solution de sulfate de plomb. 

Il se forme d’abord un abondant précipité jaune clair qui 
passe aussitôt à la couleur orange, et ce changement de teinte 
permet de suivre très facilement la précipitation. Le chromate 
de plomb formé se rassemble promptement au fond ‘du ma- 
tras ; il suffit de décanter dans un verre vue petite quantité du 
liquide surnageant pour s'assurer, par uné goutte de chro- 
mate, s'il reste encore des traces de plomb dans la liqueur. 

: On lit alors sur la burette le nombre de divisions employé, 
el, en le divisant par celui qui indique le titre de la liqueur 
normale, on a en centièmes la teneur du minerai essayé. 

_ Ceux qui ont fait quelques essais par la méthode des vo- 
lumes n’éprouveront aucune difficulté à employer ce moyen, 
qui leur fournira, en quelques minutes, des indications cer- 
taines en leur évitant une analyse longue et délicate. | 

 Exewpce. J'emploie une liqueur normale à 85 raie c’est- 
à-dire qu'il en faut 85 centimètres cubes pour” era 

1,466 de sulfate de plomb dissous. = " 
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. Un minerai a exigé 61,5 de-solution de chromate alcalin ; 
sa teneur en plomb est donnée. me le Pr suivant: — 
= 72. | 665 9 
minerai contient heli 72 pour 100 de plomb. 
Rennes, ce. ap: novembre 1856. 


REACTIF P POUR FAIRE RECONNAÎTRE LE CARBONATE ET L LODATE 
| DE POTASSE DANS L'IODURE DE POTASSIUM ; 3 


Par M. W. Corner. 


Sil n’est pas toujours possible. que les substances employées 
en médecine soient absolument pures, tout désirable que cela 
soit, illest nécessaire qu’elles soient d’un degré de pureté tel 
qu’on puisse les employer sans inconvénient. | 

 L’iodure de potassium, qui est préparé en si grande quantité 
pour les besoins de la médecine, est considéré comme étant 


suffisamment pur pour cet usage; cependant il est rare qu'il 


soit entièrement privé de carbonate ou d iodate de ened ou 
de ces deux'sels à la fois. 


Le fabricant a une difficulté à surmonter : fournir un pro- 


duit non-seulement pur, mais qui soit aussi en cristaux bien 

Un composé, constitué par les deux seuls corps, l’iode et le 
potassium unis, équivalent à équivalent , n'est pas très stable 
en ce qui concerne la couleur ; étant un peu hygroscopique, 
il absorbe l'eau ‘et l'acide carbonique de Pair ; if se forme de 
l'acide hydriodique et du carbonate de potasse, et le sel acquiert 
une teinte jaune. Cette altération a lieu surtout si le sel est à 
- l'état pulvérulent, et il est asité sur cette forme dans quelques 
établissements où on l’obtient ainsi par la purification de lio- 
dure du commerce, en évaporant une solution à siccité. 


| Quoique en achetant ce sel om puisse toujours espérer qu'il 
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est privé des corps mentionnés plus haut, il est Dvbhsiss: qu’ on 


désirera choisir l’échantillon qui contient la moindre propor- 
tion de ces impuretés, et nul doute qu’on sera heureux de con- 


naître un réactif qui nous permette de nous assurer rapidement 
et d'une manière certaine de ce degré de pureté. 


La réaction sur le papier de tournesol, l’effervescence pro- 


duite par un acide dilué, le trouble produit dans une solution 
par le chlorure de baryum ou l’eau de chaux (lequel trouble, 


lorsqu'il est léger, peut, selon Phillips, être négligé), et la for- | 
mation d’un précipité bleuâtre par l'addition du sulfate de pro- _ 
toxyde de fer, indiquant la présence de la potasse ou dé son 


carbonate ; l'usage de l’acide hydrochlorique dilué pour recher- 


cher Viodate, t tous ces réactifs laissent, à la vérité, peu à dé 
sirer. 


Le sulfate de protoxyde de fer, quoique i constitue un excel- 


lent réactif et soit le plus délicat de tous ceux qui ont été énu- 


mérés, est inférieur par sa composition et ses rapports chimi- 
ques au composé aujourd’hui proposé : le protoiodure de fer, 


sous la forme de syrupus ferri iodidi, préparé récemment et 


avec soin selon la pharmacopée de Londres. 
Si, tout en suivant les précautions ordinaires de rapports 


_ égaux et de circonstances semblables, on ajoute une goutte du 
sirop à chaque échantillon dissous dans l’eau distillée, on voit | 


se former aussitôt, dans la plupart des cas, un précipité bleu - 
tre, lequel conserve cette couleur pendant un peu de temps ; 
cela est du à ce que, la petite quantité de sucre présente, re- 


tarde la sur-oxydation du protoxyde de fer. 


_ Cependant s’il existe de l’iodate, le précipité devient rouge 


presque immédiatement, On met de côté les échantillons, l’oxy- yee 
dation continue et le précipité se dépose : on dose le précipité — 


et on en prend note. Si, en se servant de ce réactif, on soup- 
conne la présence de l'iodate, on peut epsuile reconnaitre ce 
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sel plus distinctement au du ordinaire, l'acide 
chlorhydrique. | 

Pour établir l'exactitude et la valeur ‘da réactif aujourd’hui 
proposé, on prépara de l'iodure de potassiam aussi pur que 
possible; on ajouta une goutte du sirop à une solution de ce 
sel dans l’eau distillée ; il n’y eut aucun changement et il ne se 
forma aucan précipité après un repos de vingt-quatre heures. 
: Alors on ajouta à la solution d’iodure de potassium pur une 
goutte de solution de carbonate de potasse au milliéme, et il se 
forma un précipité d'un bleu pale. On prépara tine deuxième 
solution contenant à la fois du carbonate et de l'iodate de po- 
tasse, et il se forma d’abord un précipité d’un bleu plus foncé 
puis un précipité rouge. Enfin on expérimenta Sur une troi- 
sième solution, ne contenant que de l'iodate, et dès qu'on 
ajouta le réactif, il se forma immédiatement un précipité rouge. 


sur L A STRYCHNINE; 


Par STEVENSON Macapaw 
Docteur en philosophie, Membre de la Société royale d'Édimbourg ‘ 


professeur de chimie à l’École de Médecine, au Collége des chirurgiens 


@Edimbourg, et à la societé de la 


(Suite 
| Chien noir. | 
0 minutes, gran de strychnine grains extrait de da oe | 
17 1/2 
30 = om 
33 — Tremblements; ; spasmes télaniques et pénible. 
4 heure 2 — Mort. © 


En examinant les différentes parties de cet animal, on re- 
connut distinctement la présence de la strychnine . 4° dans le 


TOXICOLOGIE. - 
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contenu de: 2’. dans, le contenu des intestins ; 3° dans. 


le sang ; 4° Purine; 5° les poumons, le Strat B la rate, les reins. 


et les tissus traités ensemble. à 
L'expérience donna une. seconde: mows ‘de. ce. Panti- 


moine ne rend pas plus. difficile la reconnaissance de la pd 
nine dans l’économie animale. 


En vérité, d'après les indications de PAR ones 
plas distinctes de toutes les parties. du chien blanc.et du chien 
noir et comparées à celles obtenues du cheval et du chien de la 
police, je suis porté à regarder l'administration préliminaire | 
de l’antimoine comme fayorigant | la découverte de la strychuine à 
après la mort. | | | 

Quoiqu'il ne soit indicat de déduire une eontiasion 
positive d’une seule expérience, cependant on me permettra 
d’attirer l'attention sur l'influence | que semble exercer la coni- 
cine sur l’action de la strychnine. ss mé 

Le chien blanc prit moins d'un grain de strychnine et fut s saisi 
du tétanos 18 minutes après le commencement de l'expérience, 


puis mourut 20 minutes après l'apparition des symptômes téta- 


niques. Tandis que le chien noir, qui avait, pris au moins un 
grain et demi de strychnine en même temps que l'extrait de 


ciguë, ne fut pris de tétanos que 33 minutes après Yadministra- 


lion de Ja première dose, et vécut 29 minutes après I’ apparition 


| des spasmes. 


En d’autres mots, le chien, blanc avait | nd s par les phases | 


_ les plus graves et était tombé dans la période avant que le 


chien noir, soumis à l’action d’une proportion plus forte de 
strychnine, n’eût donné le moindre signe de malaise. 
De plus, lorsque les spasmes se montrèrent, ils ne furent ja- 


_ mais aussi graves chez le chien noir que chez le chien 


blanc. | | 
Une expérience analogue fut faite de le but de déterminer 


L.- 
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jusqu à quel point la influencerait 


Pour cela, un chat bien pe fut traité de la nas sut 


“Le chat. 


0 minutes. 1/4 de gain de strychnine avec 4 grain de chlorhy rate de morphine, 
1/4 


Dans les deux cas, la fut force dans: Ia 

houche du chat, vu que l'animal ne put être engagé à la pren- 
dre dans un aliment. Il rejeta par la bouche beaucoup de ma- 
tière écumeuse, etil est probable qu'une partie de la sirychoine 
fut perdue de cette manière. 


13 minutes. Tremblements ; spasmes ttaniques ; extension et rétraction 


| griffes. | 
46 — Respiration pénible; grande dilatation des pupiles. 4 
50 — La tête est rejetée en arrière, de sorte que le corps prend une position 


: arquée ; l’animal tombe alors sur le côté ; respiration _ accom= 
pagnée de spasmes plus ou moins violents. ISON 
53. — Repos. 

9 — Mort. 


Dans ce cas, je ne puis pas dire que les spasmes ‘furent au — 


moindre degré apaisés par la morphine. Leur apparition sembla 
retardée pendant ‘un temps court, mais lorsque le.tétanos se 
déclara, les spasmes ne furent pas moins violents que «ik a 
la strychnine a été administrée seule.  : 


L'analyse chimique indiqua la présence de l'alcaloïde : 1° dans © 


le contenu de l'estomac ; 2° le contenu du duodénum ; 3° dans 
les tissus ; 4° l'urine ; 5° lesang s 6° le foie, la rate, les poumons, 
le cœur et les reins. 

Admettant alors que la strychnine peut être découverte dans 
l’économie d’un animal empoisonné par cette substance, il s'agit 
maintenant de savoir si le lemps, avec tous ses agents de + 
faction, n effacera pas toute trace du poison. 


_ J'ai sur Ce sujet à faire connaître des expériences et de ré- 
 Sultats. | | 


- 
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Le cheval, dont il a été question précédemment fut exhumé 
de nouveau après avoirété enterré pendant un mois. Les restes 
des poumons, du foie et du cœur avec une quantité considé- 
rable des tissus et des intestins furent retirés et soumis à l'ana- 
lyse. 

La strychnine existait ; : 4°dans les intestins ; 2° dans les tissus ; 
3° les poumons, le foie et le coeur. 

D’autres parties du cheval, qui étaient restées teint sur 


la terre pendant trois semaines et qui étaient dans un état avancé 
de décomposition, furent aussi l’objet de recherches. 


Ces parties comprenaient : 4° le contenu de l'estomac ; 2° des _ 
tissus ; 3° du sang, et la strychnine fut retrouvée dans toutes. 
Lestomac même, qui avait été laissé sur la terre pendant trois 
semaines et demie après avoir été débarrassé par le lavage d’une 
partie de son contenu adhérent à la paroi interne, cassé en 
petits morceaux et soumis à l'analyse, donna des réactions 
nettes de strychnine. 

De plus, et comme une nouvelle preuve de la possibilité de 
reconnaître la strychnine quelque temps après la mort, j'ai à 
présenter quelques observations faites sur un canard, qui fut 
empoisonné par la strychnine le même jour que le cheval. 


: Voici les doses administrées et les symptômes observés : 
| Le canard. | 
0 minutes. 3 grains de strychnine dans un mélange alimentaire. 

145 — Trémoussement des ailes; spasmes plas ou moins violents 
interrompus par des moments de repos; parfois l’animal 
était si raide que l’on pouvait en le soulevant par une patte 
lui faire prendre une position horizontale. 


2 heures. 1/2 grain de strychnine placé sur la langue ; périodes succes | 
sives et intermittentés de tétanos et de repos. 


8 — 80 — Mort 


La dose de strychnine administrée au canard était certaine- 
ment hors de proportion, mais elle fut donnée dans le but de 
tuer plus rapidemeut. L'oiseau fut en partie disséqué deux jours 
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id. 


après sa mort, et mis de côté pendant trois semaines et demie. 
Après ce temps, il était dans un état de décomposition avancée, 
et des vers rampaient en quantite a r extérieur et à l'intérieur 


de son corps. 


IL faut remarquer particulièrement que les v vers. étaient par- 
faitement vivants, el non morts (4). 

_ Les recherches firent retrouver la strychnine dans les parties 
suivantes : : 4° le gésier et son contenu; 2° les intestins et leur 
contenu; 3° les tissus et les poumons, le foie, le cœur, etc. 

Ces dernières expériences démontrent que la strychnine 
peut | étre découverte dans l'économie animale après l'écoule- 
ment d'un temps raisonnable. Il est bien possible, et je crois 
que cela est probable, que plus tard, lorsque la matière ani- 
male dans laquelle la strychnine est contenue est elle-méme 


décomposée, les atomes de l'alcaloïde se réduiront aussi eux- 


mémes en composés plus simples, el qu il viendra un temps où 
la strychnine ne peut plus être reconnue et où la moindre trace 


de sa présence ne peut être saisie. 


Ona avancé, dernièrement, que la strychnine est une ‘sub- 
stance si stable et si indestrucuble, qu "elle devrait étre recon- 
nue dans les débris provenant de la décompositiou de l'animal 


qui à succombé à son ACUON ; mais cela ne semble pas du tout 
probable. 


I est hors de doute que l'acide sulfurique concentré peut 


être chauffé sur de la str ychnine sans décomposer l’alcaloïde, 


el que les reactions de la strychnine peuvent être aussi facile - 


_ ment observées avant qu'après qu’elle a été chauffée avec l'a- 
cide sulfurique. 


ol l'on considère la facilité avec laquelle l'acidé sulfurique 


mt La présence des vers est un fait à noter. A. CH. 


4 
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décompose 1a plupart des corps organiques, cette action nulle 


‘Sur Ja strychnine peut être considérée comme une réaction 
très importante et qui dit beaucoup en faveur de la stabilité © 


de la strychnine. 


Mais ce n’est pas une expérience ls pour ce quire- | 
garde l'influence que les agents naturels de putréfaction pour: — 


raient et peuvent exercer sur une substance organique en pré- 
sence d’une seconde substance qui, elle-même, subit une dé- 
composition rapide. | 

Il y à des métamorphoses qui ont lieu chaque ; jour, dans la 


destruction et la putréfaction des matières animales et végé- | 


~ tales, que le chimiste ne peut expliquer, et que jusqu’à présent 


il n'a pas réussi à suivre dans son laboratoire avec ses vases de 


verre, ses acides et ses alcalis. 


Cette remarque s'applique avec encore plus de force à l'ac- 
lion qu’exercent le végétal et l'animal vivants sur les matériaux 


mis à leur portée. Nous ne pouvons préjuger des procédés de 
la vie orgauique d’après des expériences faites sur des sub- 
Stances mortes et inorganiques. 

Il se fait pendant la vie végétale et animale des combinai- 
sons et des décompositions que nous ne —_ ni weer 
_nicopier. | 


Et ne voyons-nous pas la plus petite plante, le plus mince 


lichen, le moindre individu parmi les mousses, les algues, les 
champignons, l’insecte minime dont la vie et la reproduction 
se font dans un jour, ainsi que l’animalcule microscopique, ne 
les voyons-nous pas constituer la matière et changer son état 


et sa forme avec un art qui défie nos machines et nos forges à 


vapeur de limiter, et que toutes les ressources de la chaieur, 

de la lumière et de l'électricité, dirigées et appuyées par le gé- 

nie et l'intelligence de homme, n’ont pu réussir à approcher. 
La principale différence entre la possibilité de reconaître les 


‘ 
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__poisons organiques et celle de reconnaître les poisons inorga- 


niques, consisté dans les altérations plus rapides et irréparables 


que subit le composé organique lorsqu il traverse decsmennsé 
animale ou lorsqu'il y est retenu. : } 


Un poison tel que le phosphore peut être trans- 


formé en acide phosphorique, ou bien l'acide arsénieux peut 


devenir l'acide sulfarsénieux, et cependant ils sont facilemént : 


reconnaissables, Nous pouvons par les réactifs reconnaître le 


nouveau Composé, produit de laltération, ou, si l'opérateur 


préfère, il peut en extraire la substance primitive et examiner 
_le poison même. | | LE 
Mais il n’en est pas ainsi avec la majorité des poisons orga- 


niques lorsqu’ils subissent une altération, et sous ce rapport la 


strychnine n'est pas la seule substance qu'il y ait. 


. L'animal est un agent d’oxydation des plas puissants, et sil 


peut réussir à unir quelques atomes d'oxygène aia molécule 


complexe de la strychnine, il n’y a aucun procédé connu auquel 


on puisse avoir recours pour séparer, puis réunir en un atome 
_ de strychnine les éléments qui constituent cette substance. — 


La possibilité de l'oxydation et de la destruction consécutive 
d’une quantité sensible de strychaine par l'animal est encore — 
une question à résoudre, et tout.ce qui est avancé ici, est que 


l'animal peut posséder ce pouvoir à un faible degré. 
_ Admettant alors qué la strychnine puisse, comme d’autres 


composés organiques, subir une altération dans l'organisme 


animal, il se présente cette importante question : une certaine 


quantité de strychnine, administrée à petites doses, en quantité 


exactement suffisante pour nuire à un animal, et bientôt, après 


_ des jours et des semaines pour le tuer, sera-t-elle retenue dans — 
l’économie de l'animal, dans un état qui pe de reconnaître 


Saprésence? 


J'ai sur ce sujet une stents a faire comnatire, 
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Un gros chien terrier fut nourri pendant deux semaines avec 

la chair du cheval dont il a déjà été question, et absorba chaque 

jour de ce laps de temps deux livres de muscles. — Ce chien 


__ se rassasia de cette chair et vécut sans montrer l'ombre d’un 


symptôme tétanique. Sous ce rapport, il ressemblait aux vers — 
qui se nourrissaient si bien sur le canard putréfie. 
Sans doute, le fait d’être né dans une région où existait la 


| strychrine, et tel était celui des vers, peut bien y être pour 
quelque chose, mais on ne sosie en dire autant du chien terrier 


qui vivait de la chair du cheval. 
Je puis faire observer en passant que ces deux dupérionees: 


me font regarder comme non probable qu'un animal serait tué 


en mangeant la chair d’un autre qui aurait été empotsutiné ” 


strychnine selon le moyen ordinaire. 


En même temps je m’attendrais à voir mourir l'animal carni- 
vore, sil absorbait des parties que le 


_ num ou même le sang. | 


Ces remarques s'appliquent seulement aux restes d'animaux 


qui ont été tués par l'introduction de la strychnine dans l’est 


mac, et nullement aux animaux après la mort desquels on a 
introduit de la strychnine dans leur tissu musculaire incisé. 

Or, le chien terrier avait absorbé pendant deux semaines de 
la strychnine à des doses les plus minimes, et si l'économie 
animale peut décomposer la strychnine d’une — st 36 
cela aurait da avoir lieu dans cette circonstance. 

D'abord, je me proposais de tuer cet animal par la violence 
ou par l'acide prussique et de rechercher ensuite la strychnine 
dans les divers organes ; — mais ne voyant pas apparaître, 
comme je l’espérais, les effets physiologiques et regardant 


‘comme invraisemblable que la strychnine puisse exister en 


quantité appréciable sans causer des spasmes, j’en: fis malheu- 
reusement Je sujet d’une expérience sur Ja puissance dé la co- 
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nicine pour retarder ou détruire l’action de la strychnine. 

- Voici les doses de port et de conicine administrées et 
les effets 


Chien terrier. 


1 grain de strychnine et 2 de sur dé 

1 grain de strcyhnine et 1 goutte de conicine sur du foie. 
Mouvement vif des membres; spasmes. 
_ Respiration pénible et spasmes. 


| 


‘pas de spasmes. 
—  Unattouchement énergique donne lieu aux spasmes les plus 
violents et à une respiration pénible. = 
Repos;Vuriné est rejetée lentement. .§  ‘: 
— Les baltements de cœur cessent recommencent. 
1 heure Le cœur cesse de battre. 


Dans ce cas j'ai examiné : 1° l'estomac et son contenu le 


et son contenu; 3° l'intestin grêle; 4° les tissus ; 
5° le poumon, le foie, le coeur, la rate et les reins ; 6° le sang ; 


+ 
a À 


‘7° la vessie avec une trace d'urine ; et dans chaque organe jai 


‘trouvé de la strychnine en quantité considérable. §=§ ~~ 


_ Or, je dois faire clairement observer que la quantité de stry- 
‘chnine extraite des tissus et organes du chien terrier était 


circonsiance. 


De plus, la strychnine fat également serrés dans lidtestin | 


grêle, où je ne l'ai pas trouvée dans un seul autre cas, célui du 


‘chat — pendant l'examen duquel ies soumis cet 
organe séparé du duodenum. 


Dans tous les cas d’empoisonnement direct par la strychnine 
que j'ai examinés, j’ai découvert une certaine mais faible quan- 
tité de ‘strychnine dans l’animal, et si je juge d'après l'intensité 
de la réaction colorée obtenue, je tirerais cette conclusion que 


* Mais chez le chien terrier qui avait été soumis à un tdite- 
ment préliminaire, celui de manger environ 28 livres de chair 


Repos ; un léger attouchement ou une! légère friction ne aus 
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de cheval contenant de la strychnine, et qui avait été ensuite 


empoisonné par une dose de strychnine qui n'était pas plus 


forte que celle administrée aux autres, j'ai trauvé une quantité 


 d’alcaloïde beaucoup plus grande et même extraordinaire. — 


Je présume que cet excès de strychnine dans le tissu du chien 
terrier, dépassant la quantité normale qui se trouve dans le 
tissu d’un animal tué rapidement par cette substance, doit avoir 
été obtenu et retenu de la chair de cheval dont on avait nourri 
animal antérieurement. | | 

Ce fait, joint à la présence de la strychnine tend l'intestin 
grêle, me porte à penser que si j avais examiné le chien terrier 


après qu'il se fût nourri aux dépens du cheval et sans avoir eu | 
recours à une dose de strychnine pour le tuer, jaurais reconnu 
la présence de l’alcaloïde dans toutes les parties de l'organisme. 

C’est pour moi une expérience concluante au sujet de l'accu- 


mulation de la strychnine dans l’économie animale et qui four- 
nit cette importante déduction que, des doses minimes de stry- 
chnine, tandis qu’elles ne tuent pas rapidement, constituent le 


mode le plus sir d'après lequel cette substance peut être admi- 


nistrée, pour que le chimiste puisse ensuite ? découvrir sa pré- 
sence, | | 

Je suis loin de penser que jus: expériences. s précédentes épui- 
sent le sujet de l'empoisonnement par la strychnine. J'en ai 
commencé l'examen avec le vif désir de me rendre expérimenté 
dans une méthode dont je puisse dans la suite être sûr, si j'étais 


_appelé à rechercher la strychnine dans les matières animales. 
Dans ce travail j'ai parlé le moins possible des effets physiolo— 


giques du poison et de l'état de l’économie animale apres la 


mort, vu que ce sont Ges questions que je ne puis prétendre dis- 


cuter. Je crois cependant qu’il convient de dire : : Lo que l’'ani- 
mal est toujours flasque immédiatement après la mort ; 2° que — 
lorsque le tétanos s était déclaré, il y avait des périodes de re- 
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pos pendant lesqueties l’animal pouvait être touché légèrement | 
_ sans que cela donnât lieu à de nouveaux spasmes ; 3° l’état du 
cœur après la mort était variable — tantôt la cavité droite était 
vide, tantôt les deux cavités étaient gorgées de sang ; et 4” que 
des espaces de temps variables marquaient le commencement | 
et la durée des symptômes. 

En récapitulant ces observations sur l'empoisonnement par 
la strychnine, je déduis des résultats des con- 
clusions suivantes : 

4° Que la strychnine, lorsqu'elle est administrée a l'animal, 

_ est absorbée et retenue dans son organisme ; 
2° Que la strychnine n’est pas sensiblement détruite dans | 
| l'économie animale pendant la vie, ni par Rom portion par- 
tielle du tissu animal consécutive ; | 
8° Que les doses minimes de strychnine pourraient faire que 
l'animal ne montrera de la mort que partiellement ou pas du tout 
les effets physiologiques, mais que de telles doses sont les plus 
favorables pour le chimiste. De sorte que à mesure que l'évi- 
dence physiologique diminue ou devient minime, la preuve chi- 
mique augmente et arrive a son maximum ; + 
h° Que l’émétique, le chlorhydrate de morphine, l'extrait de 
cigué et la conicine peuvent retarder l'apparition des spasmes 
ou.les apaiser, mais qu'ils n’empéchent aullement de recon- 
naître ni d'isoler chimiquement la strychnine; 

5° Que par un traitement convenable, la strychgine peut être 
séparée du tissu organisé et de la matière organique en général, 
aussi facilement que tout autre poison, sans en excepter l’ar- 
senic — et beaucoup plus facilement que a  Pippart des sub- 
stances vénéneuses ; | 
6 Que la strychnine, lorsqu’ elle est isolée, peut être distin- 
guée par un réactif spécial, qui est infaillible et très délicat, et 
en fera reconnaître la moindre trace. . 


| À 
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7° Que la décomposition du corps de l'animal peut causer 7 


destruction de la strychnine; mais dans ce cas, le temps n'ef- — 


facera pas plus facilement toute trace de la strychnine, qu'il ne 
fera disparaître la marque du couteau de l'assassin. 


En concluant, j'ai deux avis à insinuer. Le premier s ‘adresse 


à nos autorités légales. Je leur demanderais à l'avenir de re- | 


mettre au chimiste non pas seulement quelque parties du sujet 


soupçonné d’avoir été empoisonné, mais de lui donner le corps . 


entier pour être soumis à l'analyse. Et, pour mon propre 
compte, lorsque ; je serai appelé à l'avenir à entreprendre des 


recherches médico-légales, j'insisterai pour avoir le sujet tout 


entier à traiter ; et sion ne me l'accorde pas, je protesterai pour 
qu'on ne regarde pas mon analyse comme concluante. 
- Mon second avis S ‘adresse à l'empoisonneur. Si je devenais 


un chimiste malhonnëte et que l’empoisonneur me demandat 


quelle substance il pourrait employer avec le plus de süreté, 
afin de se débarrasser le plus sûrement de sa victime et en 
même temps échapper : à la justice, — je lui dirais : Prenez ce 


_poison-ci ou ce poison-là, ou encore tel autre; mais si vous 


tenez à votre vie, n ressayez pas de la “rychoine. | 


ENCORE DES EMPOISONNEMENTS PAR LES ALLUMETTES | 
CHIMIQUES. | 


Le sieur à ° ss employé du chemin de fer de l'Ouest, ayant 
eu, le 17 de ce mois, une discussion avec sa femme, a quitté 


son domicile et est allé louer une chambre dans un garni de 


la rue Saint-Nicolas-d'Antin. Là, le sieur X... a fait tremper 
des allumettes chimiques dans de l’eau qu'il a bu ensuite. Peu 


_d’instants après sentant des symptômes d’empoisonnement il 
est rentré au domicile conjugal; bientôt après il se plaignait 


d'horribles coliques. Un médecin ayant été appelé, le sieur 


; 
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X... a avoué sa tentative de suicide, mais il était déjà trop 
tard, et le docteur a reconnu qu'il ny avait aucun espoir de 
lui conserver la vie; après dhorribles souffrances, | ce niet 
reux a succombé la nuit dernière. 


 TENTATIVE D'EMPOISONNEMENT PAR LES ALLUMETTES CHIMIQUES. 


La fille C... D... a essayé d'empoisonner la femme Pradeau 
avec une me dans es elle avait introduit la matière 


Traduire devant la de la Haute-Loire, la fille 
D... a été condamnée i à huit ans de travaux forcés. 


EMPOISONNEMENT PAR LES ALLUMETTES CHIMIQUES. 

M. le docteur Vannaque, médecin des gardes de la forêt de 
Compiègne, nous a communiqué le fait suivant : 

Le sieur Boullefroi, garde de la forêt, ayant allumé sa pipe, 
jeta par terre des allumettes chimiques; son enfant, âgé de 
quatre ans, en ramassa une et la suça. — | 

Cet enfant fut presque immédiatement pris de graves acci- 
dents, qui durèrent trois mois, et il est à peine en convales- 
_cence, malgré les soins qui lui furent prodigués par le due chest 
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PRÉPARATION D'UNE PATE CAUSTIQUE AU CHLORURE DE ZINC ; 
Par M. SOMMÉ, interne à l'hôpital des service de 
| M. Nelaton. 
C'est le professeur Hanke; de Breslaw, qui, le premier 
en 1826, expérimenta le chlorure de zinc comme caustique et 
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avec de stint succès dans les cas de nevi materni, de fongus 
hematode, de pustules malignes, d'ulcères syphilitiques 


d'apparence carcinomateuse. W lui donne la préférence sur 
le sublimé corrosif, sur Vazotate d'argent (Rust’s magasin 
fue die. Ger Heilkunde, XXII, n° 2.) 

Le docteur Canquoin, plus tard, le remit en vogue pour le 
traitement des cancers et lui donna son nom. | 
I existe quatre formules de pâte de canquoin : | 

N° 4. Chlorure de zinc sec... 4 

Pare... 

_ N° 2. Chlorure de zinc. . . 1 

3 

N° 3. Chlorure de zinc. . . .. 1 

ie 

4 


bo 


G. Chlorure de zinc. .... 

| 

« Après avoir réduit le chlorure de zinc en poudre irès-fine, 
« on le mélange avec la farine, on sépare la poudre qui en 
« résulte en deux parties; l’on ajoute à l'une d'elles un peu 
« d'eau pour faire une pâte à laquelle on incorpore le reste 
« de la poudre composée. On malaxe pour avoir un mélange 
« exact et l'on réduit, au moyen d'un rouleau, en feuillets de 
« 1 à 9 millimètres d'épaisseur; on les coupe par morceaux 
« de grandeur convenable. » 


Telle est la formule qu’on trouve dans l'asbellent ouvrage 


de pharmacie de M. Soubeiran. Ce savant praticien conseille 
d'ajouter un peu de chlorure d’antimoine pour donner à la 


pâte une consistance de cire molle. La vrais se trouve ainsi 
modifiée : 


Chlorure d’antimoine...... 1 
de zinc. 2 
Farine . 5 


‘ 
| 
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ie tous les manipulateurs avouent d’un.commun accord 


cette préparation n'est pas. des plus commodes à exécuter 


non plus que d'une conservation facile; même lorsqu'elle eat 
faite convenablement, il faut l’appliquer au moment même, ou 


bien elle attire l'humidité de lair et se répand au delà des 


parties sur lesquelles le chirurgien veut l'étendre. 
C'est pourquoi l'on a vu dans ces derniers temps la gutta- 


percha associée non-seulement au chlorure de zinc, mais 
encore à la potasse, à acide arsénieux employée sous toutes — 
les formes; association ingénieuse , il est vrai, d’une matière 


élastique pouvant retenir une grande quantité de chlorure de 


Zinc, mais dont le maniement mest pas facile à cause des ap- 


pareils particuliers que nécessite son emploi. On trouve une 


note à ce sujet dans l'Union médicale du 26 novembre 1855, 


qui indique bien l'association de la gutta-percha aux caus- 


tiques, mais où l'on de ne pas voir le 
opératoire, 


| temps ona - voir le 
nal de Pharmacie et de Chimie, du mois d'octobre 1853, 


une autre note du même genre où un pharmacien de Paris 


rapporte cette application sans s ‘espliquer sur le 


mode de préparation. — | 
Ayant eu souvent l’occasion préparer tes eauslique 
au chlorure de zinc dans le service de chirurgie de M. Nela- 
ton, je dus faire diverses recherches, je n'obtins pas de suite 
d'heureux résultats : la pâte, d'abord trop sèche, n’avait pas 


cette plasticité que demande le chirurgien, au elle deyenait” ~ 


bienté tirop fluide pene qu ‘on en circonscrire  exactement 
l'application. 


. Après de nombreux essais répétés, en variant les formules 


et les procédés et en employant, des farines de différentes 
qualités, je crus remarquer que.ceitte pâle était d'autant plus 
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Jiante et plus facile à conserver que la farine que j'avais em- 
ployée était plus riche en gluten; l'idée me vint alors d’ex- 
traire le gluten de la farine et dy: associer le use de zinc 


‘sans amidon. 


Un premier essai m’amena à incorporer le gluten encore 
humide avec le chlorure de zinc. Après l'avoir trituré quelque 
temps dans un mortier de porcelaine, je fus obligé d'y ajouter 


encore un peu de farine, afin d'obtenir une pâte ferme ; cette 


pâte se conserva très bien dans un-flacon bouché à l'émeri. | 
_ J’essayai aussi de dissoudre le chlorure de zine dans alcool 


à chaud, dans une capsule de porcelaine, et j'y ajoutai la 
farine jusqu’à concurrence d'un poids égal de chlorure de 


zinc et de farine ; puis, avec plus ou moins de ces deux sub- 


stances, j’obtins une pâte: qui fut conservée pendant assez 
longtemps dans des pots sans attirer l'humidité; mais elle 
avait la consistance de la mie de pain un peu sèche, et ne 


jouissait pas, par conséquent, de la plasticité convenable. 


‘Enfin, j'eus recours à un autre procédé qui me réussit mieux 
‘et auquel je me suis arrêté jusqu’à ce qu on en puisse indi- 
quer un autre meilleur à appliquer. 


‘Voici quel est ce procédé, qui réunit les deux avantages : 
1° De fournir une bonne préparation approuvée par plu- 


sieurs habiles dé Paris, qui Pout employée avec 
‘SUCCES ; 


2° D'être à la portée de tous les isitbbilnné attendu qu’il 


suffit d'employer les instruments les plus —. que l'on 
rene dans toutes les officines. a 


Mode de préparation. 


On prend de la farine de froment de première qualité, . 


“afin d’obtenir une: plus grande quantité de gluten, on_en 
‘fait une pate ferme avec une quantité d'eau suffisante que 


4 ” 
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l’on verse dans un mortier, on piste pendant quelque 
temps, on laisse le pdton se gonfler pendant une heure, puis — 


on le met au fond d'un petit sac en toile à mailles peu serrées, 


mais résistantes et qui sert de nouet ; on ferme l'ouverture de 
manière que les plis s'arrêtent près du paton, on le lie en cet en- 
droit à l’aide d'un fil et on le place sous un filet d’eau très-mince 
au-dessus d’un tamis ou malaxe; l’eau entraîne l'amidon, etle glu- 
ten reste dans le sac ; quand l’eau cesse de couler trouble, on re- 
tire le gluten, on le met sécher à l'étuve, à + 33°, dans une 
assiette légèrement huilée ; quand il est parfaitement sec et 
cassant, on le réduit en poudre très fine dans un mortier de 
fer et on le tamise (1). Comme ce travail est assez long, il 
sera bon d’avoir préparé à l'avance de ce gluten en poudre 
lorsqu'on voudra préparer le caustique au chlorure de zinc. | 
On prend donc parties égales de chlorure de zinc et de gluten 
en poudre, et l'on opère de la manière. suivante: on met le 
chlorure de zinc dans une capsule de porcelaine, on le dissout 
dans l'alcool à l’aide d’une douce chaleur, en triturant légère- 
ment avec un petit pilon de porcelaine, On répand alors uni- 
formémeat le gluten en poudre au sein de la masse liquide et 
on triture de manière à l'y incorporer complétement. Quand 
l'opération est terminée, ce dont on s'aperçoit parce que 
l'alcool a disparu par Vévaporation, on enlève la pate à l'aide 
d'une spatule de buis, et on la conserve dans des pois ou dans 


des flacons à large. ouverture, dans lesquelles on peut mettre 


par précaution une petite quantile d'oxyde de zinc ou. de 


_ poudre de lycopode pour empêcher |’adhérence aux parois des 


vases. 


(1) On peut, au lieu de faire le gluten à l’aide d'un tissu, le faire à 
la main. C'est lorsqu'on n’aura besoin que d'une petite quantité de 
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Cette pâte est très plastique ét peut rester très longtemps — 
exposée à l'air sans se liquéfier. On peut l’employer telle quelle 
ou l’étirer avec les doigts en la plaçant entre l’œil et lalumiére, | 
de manière à obtenir partout une même épaisseur, sa Cunsis- 
tance est telle, qu'il est inutile de l’appliquer sur un spara- 


_ drap agglutinatif, elle n’adhère pas aux doigts et conserve la 


forme qu'on lui donne; on peut la manier Same peurs 


qu’on n’ait pas d’excoriations sur la peau. 


J'en ai confectionné des petits cylindrés de toutes dimen- 
sions que j'ai fait sécher à la chaleur dé I’étuve ét éonservés 
dans des flacons bouchés ; ils acquièrent la dureté du bois et 
peuvent ainsi être introduits dans des fiswules très profondes, 


_ plusieurs spécimens de ce genre ont été appliqués à l'hôpital 


des Cliniques, dans le service de M. Nelaton, et leur causticité 
n’a pas laissé de doute sur le bon mode de préparation. — 

On peut donc employer ce caustique sous toutes les formes, 
en masse, en cylindres et en plaques. 

Mais désire-t- on avoir un véritable sparadrap qui offre une 
pâte caustique dont l'effet soit limité sans se répandre au delà - 
du mal, je fais dissoudre 80 parties de chlorure de zinc dans 
40 à 50 grammes de coliodion élastique, j'obtiens ainsi, après 
agitation dans un flacon bouché à l’émeri, une masse plas- 
tique liquide dont j'étends une couche uniforme, à Paide d’une 
spatule, sur un linge de toile serrée (on ne l’applique pas sur 
le sparadrap chirurgical, à cause du chlorure de plomb qui 
se formerait par double décomposition); on expose cette toile 
à l’air chaud pendant quelques secondes, l’éther se volatilise, 
de manière qu'on obtient une véritable éponge, dont les cel- 
lules qui retiennent le chlorure de zinc sont formées nique | 
ment par la xyloidine du collodion. | 

L'emploi du collodion a le i d'agine comme anesthé- 
sique, et de calmer jusqu'à un certain point la douleur causée 


| 
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par le caustique; il se forme dans ce cas une petite quantité 
d’éther zincé ou zincaster des Allemands, liqneur qui est 
employée par gouttes comme antispasmodique. 

Je proposerais aux praticiens l'addition d’une petite quantité 
dé laudanum dans cette pâte pour chercher à pallier les an- 
goisses qui résultent tonjours dé cette application, et comme 
ce sparadrap peut être fait au moment même de s’en ‘servir, 
ils prescriraient eux-mêmes la dose dopium qu “ils re 
faire entrer dans ce médicament. 


J'ai également fait une pommade avec parties gates de 


chlorure de zinc et d’axonge : on broie le chlorure de zine de 


manière à le diviser à l'extrême, et on Vincorpore dans 


l’'axôngé, on obtient une masse homogène d’une consistance très 
_ duré, dont les essais qu'on en pourra faire démontreront l’u- 
tilité; en étendant cette pommade sur un tissu serré, on 


l'appliquera à froid comme une masse emplastique, à Vaide 
d'un couteau de bois, à la manière de l’emplâtre véritable.  ‘ 
Je me propose de continuer mes. recherches sur les causti- — 
ques et d'essayer d'associer le gluten à la potasse; j'en ferai lé 
sujet d’une note prochaine, s’il y a lieu, convaincu que je 
suis qu'en matière de médecine ou de pharmacie, an travail, 
si médiocre qu’il soit, ne duriens utile que — on lui Coane 


_de la. —- 


SOLUTION DE GUTTTA-PERCHA; 
Par J.-N. Muiscu. 


(Journal de pharmacie americain.) 


Le collodion appliqué sur la peau, la contracte, et cette pro- 
priété a soulevé des objections dans bien des cas. Dans le but 


de neutraliser cette propriété et de donner à cette substance 
plus d’élasticité , on a proposé l'addition de plu- 


\ 
| 
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_purifiée dans douze parties de chloroforme, et on obtient une 
solution limpide, presque incolore et qui n’a qu'une. légère 


blanche. 
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sieurs substances et le mélange d'une matière culorante pour 

imiter la couleur de la peau. , | 
Depuis que le docteur Graves a proposé une sslntion de 

gutta-percha dans le chloroforme pour le traitement de cer- 


taines maladies de la peau, au lieu de collodion , celle pre- 
_ mière préparation a été essayée par des médecins, et quelques- 


uns l'emploient beaucoup aujourd'hui. 


Je fus prié d'en préparer et je suivis le procédé ds docteur 


Geiseler, qui fut publié dans les Arontene de pharmacie, juil- 
let 1855. 


On fait dissoudre une partie de gutta-percha dans huit. par- 


ties d’essence de térébenthine ; on filtre la solution et on la 
mélange avec de l’alcooi à 90 degrés, jusqu’à ce qu'il cesse de 
se former un précipité ; ce précipité doit être ensuite soumis à 


l'ébullition dans un mélange d’eau et d'alcool, et enfin desséché. 
On peut faire dissoudre une partie de cette gutta-percha 


odeur de térébenthine. 


_ En suivant exactement ce senile d jai trouvé qu’ une grande 
quantité d'alcool était nécessaire pour précipiter la gutta-per- 
cha : la liqueur, qui tenait cette substance en dissolution, fil- 
trée ou décantée, en laisse déposer encore une certaine quan- 
lé après un repos de plusieurs jours; de plus, la matiére 
colorante est précipitée en même temps que la gutta-percha, 
el, quoique elle se dépose toujours à la partie inférieure, il faut 
néaumoins avoir recours à une séparation mécanique, ce qui 
rend inévitable la perte d'une certaine quantité de gutta-percha 


Le procédé de lavage qui consiste à faire bouillir la sub- — 
stance dans un mélange d'alcool et d'eau est long, vu quelle 
retient fortement de la térébenthine’, dont on peut! sentir 
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l'odeur, quoique faible, dans: la solution du chloroforme. 
Après un repos de vingt-quatre heures, il se fit à la surface 


de cette solution une couche écumeuse et blanche analogue a 
la crème sur le lait. 


Partant de ces observations, je fus amené à essayer un autre 


moyen pour préparer une solution légère et limpide, et je 
réussis par le très-simple procédé qui suit : on coupe en petits 
morceaux une partie de gutta-percha de la meilleure, sorte 
commerciale, et on fait dissoudre par l'agitation dans douze 


parties de chloroforme ; on laisse reposer pendant un jour, et - 


_ toute la matière colorante s'élève comme une écume à la sur- 
_ face, laissant la solution aussi limpide que celle da docteur 
Geiseler ; on peut alors séparer la liqueur jusqu’à la dernière 
goutte. Un tube de verre large, plus étroit à la partie inférieure 
et arrangé de telle manière que les deux extrémités soient fer- 

mées par des bouchons, est le seul instrument nécessaire. 


Lorsque la séparation est complète, on retire le bouchon, de 


l'extrémité supérieure et on laisse aller celui de l'extrémité 
_ inférieure, afin de permettre au liquide de s'écouler lentement. 
. Par ce procédé on ne perd que du chloroforme ; la quantité 
est insignifiante si on la compare avec la perte de substance et 
de temps que nécessite la méthode du docteur Geiseler. 
Voici les avantages que cette solution a sur le collodion : elle 
n’a point la propriété de contracter la peau, et ne possède pas 
_le lustre de celui-ci ; de plus, par son aspect et son élasticité, 
elle a une grande ressemblance avec la peau. 


RÉFLEXIONS A PROPOS DU SIROP D'ACONIT DEVENU UNE x 
SPÉCIALITÉ. | | 


| Chaque jour, d’honorable et libérale profession qu'elle est 
d'origiue, la pharmacie tend de plus en plus à devenir un mé- 
4° SERIE. 3, | 3 


| 


LE JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 


tier de spéculation. Ce n’est bientôt plus qu'une industrie a un 
monopole au profit des plus adroits. 
Où est le zèle pour l'étude du vrai, et le 
ment du père de la pharmacie? — 
Si depuis longtemps déjà il y a peu de dhesavericn. et, partant, 

peu de publications pharmaco-scientifiques, la presse cepen- 
dant n'est pas inactive ; un trop grand nombre de pharmaciens 
deviennent ses clients pour emboucher la yaa pred de la re- 

_ C'est une boutique ouverte au public pour la venté des mé- 
dicaments à bon marché; c’est une centralisation de toutes les — 
spécialités, spécialités imitées et au rabais; ce sont des décou- 
vertes et des inventions restant des propriétés individuelles, 
mais desquelles le mérite est constaté et rehaussé par autant 
qu'il en faut d’attestations, plus ou moins vraies mais tou- 
jours officieuses et souverit réciproques ; étc., etc. | 
~ Quand done le pharmacien qui sait souffrir, mais qui se 
respecté, quand donc le publie, victime à tous égards de tant 
d'inventions plus ou moins inertes, lorsqu'elles ne sont pas 
dangereuses, pourront-ils un même jour témoigner à la justice 
et au pouvoir leur légitime reconnaissance pour la législation 
et laréglementation pharmaceutique, réclamées depuis si long- 


temps et entrevues si prochaines au temps d'un infructueux 


_ <ongrès médical, en France? 
Nous avons dit, parlant des spécifiques d'invention moderne, 
exploitation de tous au profit d'un seul : plus ow moins iner- 
tes, lorsqu'ils ne sont pas dangereux ; plus d’une étude à 
laquelle nous nous sommes livré nous en a acquis la cer- 
titude. Souvent dans notre retraite presque ignorée, l'amour 
du vrai nous eût fait élever la voix; mais, comme beaucoup 
trop de nos confrères, nous avons compris que dans l’isole- 
ment le silence devenait souvent une nécessité. 


“ 
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| l'amour du bien uni à celui du vrai, la nécessité 
de prévenir de fréquents et regrettables accidents, nous invi- 


tent à soumettre à l'attention du corps pharmaceutique et 


médical une réflexion que nous suggère la eens: toxique, 
éminemment toxique, de l'aconit napel. | 


Nous et nos confrères connaissons cette plante, que nous 


avons cultivée et étudiée, pour être excessivement dangereuse, 
et nous doutons qu’elle puisse l’être davantage à l’état sauvage 


_que coluvés, toutes égales, les mémes 
conditions. $ à 

L’aconit napel nous parait eonnu toute antiquité comme 
plante vénéneuse. Mathiole, en exagérant sans doute ses effets 


toxiques, dit : « Toute la plante est fort pernicieuse, et surtout 
Ja racine, tellement que, la tenant en la main jusqu'à ce qu'elle — 


s'échauffe, elle cause la mort à la personne; et il ajoute : on a 
vu des pasteurs mourir, qui avaient usé seulement de la tige 
du napellus en lieu d’haste, faisant rôtir de petits oiseaux. » Ce 
fait s’est ailleurs renouvelé depuis. | 
= Storck, qui conseille l'usage de l'aconit. en médecine, en 
parle longuement d’après ses expériences sur lui-même. De 
ceux qui l'ont suivi dans l'étude de cette plante, l'un est mort 
_victime de son dévouement à la science. — (er 

En octobre 1843, le docteur Devay signala un empoison- 
nement par l’alcoolé d’aconit. En octobre même année, la Ga- 
geite médicale en rapportait un autre déterminé par les feuil- 
les mangées en salade. Ay 

Le Journal pratique de médecine vétérinaire, 1827, dit 
qu'un cheval et un mulet furent empoisonnés par l'aconit, et — 
M. Wilborg n'hésite pas à déclarer qu'il est un À 0 mu poison 
pour le cheval et pour le porc. ‘4 

Le Journal de Chimie médicale, année 1840, ‘iat deux 


cas d’empoisonnement. Cette fois ce sont deux jeunes enfants 


| 
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qui avaient mangé, l’un des feuilles, l’autre de la racine, et 
enfin, le même journal de 1842 cite un nouveau cas d’empoi- 
sonnement par l’aconit; ici c'est le suc qui fut employé : douze 
personnes devaient mourir, trois seulement succombèrent. _ 
Les propriétés énergiques de l'aconit ont naturellement 
prescrit aux praticiens la plus grande circonspection dans 


son emploi, et pour le plus grand nombre l'abstention. Le 


rhumatisme chronique, la paralysie, l'épilepsie, sont à “a 


près les seuls cas rebelles où on l’ait employé. 


D'après tout ce qui précède, nous sommes forcément amené 
à dire que toute préparation avec l’aconit napel ne doit être 
faite que dans des proportions déterminées et constantes, et — 
surtout connues de tous les médecins comme des pharma- 


ciens ; et qu'aucune préparation ayant pour principe actif, soit 


Paconitine, soit l'extrait ou l'alcoolé d’aconit, soit la plante 
elle-même, fraîche ou séchée, ne soit jamais délivrée au — 
sans ordonnance signée d’un médecin connu. 

Cependant, contrairement aux précautions nécessaires que 
nous signalons pour préparer et délivrer au public les prépa- 
rations avec l'aconit, nous lisons annonce et prospectus d’un 
sirop, spécialité préparée avec cette plante redoutable. 

Outre les graves et rebelles affections chroniques ou inflam- 
matoires, en petit nombre d'ailleurs, contre lesquelles les 
médecins ont fait usage de l’aconit, le sirop qui nous a sus- 
cité cette note est recommandé, non-seulement au médecin, 
mais au public même comme un remède indispensable dans 
presque tous les cas morbides, même pour un simple coup — 
d'air aux yeux. Cette préparation est tout à fait innoffensive ; 
d’après le prospectus elle peut être employée concurremment 
avec le sirop de gomme (textuel). 

Les doses auxquelles il est dit que ce sirop peut étre admi- 
nistré lui donnent encore un cachet d’innocuité : aux adultes, 


‘ 
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par cuillerée à bouche, même une toutes les heures au besoin; 
aux enfants, une demi-cuillerée, pur ou mêlé à de la tisane. 

_ Nous ne voulons pas contester l'innocuité de ce sirop à de 
telles doses, elle pourrait être égale à celle d’un sirop simple, 


mais nous aurions voulu que l’auteur déclarat qu'il n’était pré- 
paré qu'avec d insignifiantes proportions du principe actif de 
 l'aconit napel. Le prospectus ne dit-il pas le contraire en éta- — 


blissant pompeusement le besoin exclusif de récolter la plante 
sur le Mont-d'Or? Et puis, l’auteur invoquant l'autorité des 
maîtres en la matière : Bouchardat, Soubeyran, Guibourt, 


Trousseau, Imbert-Gourbeyre, etc., déclare préférer, comme 


plus stable et plus sûr, l'emploi de la plante fraîche pour la 


confection de son sirop. Or, tout sirop préparé avec une plante 


fraîche se fait, selon la règle de l’art, avec une partie de suc 
dépuré de la plante et deux parties de sucre. bis | 

_ Nous verrons bientôt ce que serait le sirop de foment sil 
était préparé ainsi, et nous allons reconnattre le grave danger 


d’en propager l'emploi, même étant autrement préparé, surtout 


en déclarant que l’aconit y est employé à l’état frais. 
La vente du sirop d’aconit a éveillé l'attention des mé- 


_ decius de notre contrée. Ayant leur confiance, ils nous ont 


prié, à la faveur de la saison, de préparer: de ce sirop, mais 
avec la plante fraiche. | 


Nous en avons préparé ; et, on le svp nous voulmes 


le premier l'éludier en en goûtant et en en usant à plusieurs 
reprises et en quantité suffisante pour apprécier ses effets. 
= Nous ne dépassâmes pas la dose d’une cuillerée à café. 


Ce sirop n'offre d’abord au goût rien de remarquable qu’ une 


saveur un peu herbacée ; mais peu après on commence à res- 


sentir de la chaleur et des picotements au bout de la langue; 
puis aux parois de la bouche, puis à toute Ja langue, succède 
a cette chaleur une sensation de froid et toujours des pico- 
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_tements, comme ferait Ia menthe poivrée. A mesure que lé 


temps s'écoule, les effets changent en prenant de l'intensité : 
au bout d’un quart d'heure grande chaleur dans la gorge, 
puis bientôt après Acreté insupportable. Ce n'est qu'après — 
une demi-heure d’ingurgitation que l'estomac commence d'en 
éprouver les effets à son tour. C'est d'abord une grande cha- 
leur, puis de la douleur et une gêne dans toute l'étendue de 
la région gastrique. Cet état, qui a été comme partout suivi 
d’un sentiment de froid, rend très mal à l'aise, cause une in- 
quiétude générale et procure, on peut le dire, une sorte de 
trouble au cerveau. | 

Cette étude répétée plusieurs jours et à différentes heures, 
les remarques furent constamment les mêmes. 

Nous ne dimes rien de nos remarques aux médecins qui 
nous avaient prié de préparer ce sirop, et nous les invitèmes 
tous et isolément à le déguster, afin de reconnaître s’il pouvait 
être administré à la dose indiquée pour celui préconisé par le 


_ prospectus du spécialiste. Ils n’en prirent dans la bouche. pour 


Yavaler après dégustation, qu'une demi-cuillerée à café. Le 
trouvant tout d'abord assez agréable, ils n'aceusèrent aucune 
sensation étrange, mais ensuite ils éprouvèrent tout ce que 
nous avions éprouvé nous-même de cette âcre préparation. 
Nous fimes quelques tentatives pour leur persuader qu'ils 
s'exagéraient ses effets ; ce fut en vain. Merci, nous dirent:ils, — 
de ne nous en avoir donné que cette petite quantité! et, tout 
en ne renonçant pas absolument à l'emploi du sirop d’aconit 
dans des cas spéciaux, ils déclarèrent fortement qu'une seule 
demi-cuillerée à bouche pourrait compromettre la vie d'un 
jeune enfant, et que pas un adulte n’en avalerait une cuillerée 
impunément. 


Eten effet, si l’on considère que dans une cuillerée à bouche 


de ce sirop, du poids de 24 grammes, il y a 8 grammes du suc 
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dépuré ; que les principes constituants de ce suc n'éprouvent 


_ aucune altération durant la confection du sirop, ne doit-on 


pas redouter l'ingestion dans l'estomac d’une telle dose de 
poison? Orfila, d’ailleurs, d'après ses nombreuses recherches 
sur l'aconit, ne dit-il pas que le suc de la plante introduit 
dans l'estomac ou le rectum détermine des accidents trés- 
graves suivis d’une mort prompte; que les effets sont encore 
plus marqués pour Ia racine; que le principe actif transporté 
dans le torrent de la circulation agit fortement sur le système 


| nerveux et plus particulièrement sur le cerveau, où il déter- 


mine une espèce d'aliénation mentale, et qu'il exerce en outre 
une irritation locale capable de slide ie une inflammation 
plus ou moins intense ? 

‘Les études sur l’aconit, faites par de hommes d’autorité 
scientifiques, celles que de savants et sages observateurs ont 
faites avec nous du sirop de cette plante, préparé avec le suc 


frais et selon l’art, nous font répéter, en terminant, que la 


préconisation du sirop d’aconit fait dans des proportions qui 
ne lui permettent pas de posséder toute l’activité qu'il peut et 
doit avoir, est un véritable danger pour la société ; car plus, en 


effet, un tel sirop serait inoffensif, plus, par mégarde qu à 


défaut d’appréciation, le sirop fait selon les lois pharmaceu- 


tiques, qui peut être demandé à tous les pharmaciens, pour- 


rait devenir un poison là ou l'on ne croirait faire usage que 
d’un médicament aussi inoffensif que le sirop de gomme, ainsi 
qu’on l'aurait lu dans le prospectus-réclame. 

Loin de rious le dessein de nuire aux vues commerciales 
de qui que ce soit, mais nous pensons qu'il est très important 
que l'auteur du sirop-spécialité, dont il est ici question, déclare 
et publie que, ne contenant qu'une fraction (un dixième, un 
vingtième) du principe actif de l’aconit, son sirop ne peut — 
avoir le degré d'action de celui préparé dans les pharmacies, se- 
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lon les régles prescrites. C’est en.vue seulement d’atteindre ce 

but, tout à la fois dans l'intérêt de la sociéte, de la médecine 

et de la pharmacie, que nous nous sommes permis fa publica- 

tion de cette note. | AG 
Chambon, le 25 septembre 1856. Victor. Lecrrr. 


NOMINATION D'UN MEMBRE DANS LA SECTION DE PHARMACIE | 
DE L'ACADÉMIE IMPÉRIALE DE MÉDECINE. 


” L'Académie de médecine, dans sa séance du mardi 9 décem- 
bre, avait à procéder à la nomination d’un membre de la 
section de pharmacie; trois candidats étaient sur les rangs, 
MM. Gobley, Poggiale et Mialhe ; les votants étaient au nombre 
de 77 ; au premier tour de ces, les votes offraient les résul- 
tats suivants : | 

‘M. Poggiale, 26; M. Gobey, 25 ; M. Mialhe, at: 

_ Au deuxième : 

M. Mialhe, 26; M. Poggiale, 26; M. Gobley, 2h. 

Au scrutin de ballottage : 

M. Poggiale, 43 ; M. Mialhe, 31. 

” M. Poggiale a donc été élu. | 

_ L'élection de M. Poggiale a été, pour l’un des organes de la 
presse qui rend compte des séances de l’Académie, le sujet 
d'articles curieux, pour ne pas dire plus ; nous invitons nos 


lecteurs à les lire et à les apprécier. On verra que celui qui les 


a écrits, ennemi, je ne sais pourquoi, des pharmaciens, les ca- 
lomnie ; il leur impute tout ce qui se fait de mal en élection à 
l’Académie. Il nous semble que celui qui a l'honneur d'écrire 
pour éclairer ses concitoyens devrait d’abord être impartial; 
qu’il devrait en outre respecter le vote, qui est une de nos li- 
bertés; il nous semble encore qu "il ne devrait pas, ne connais- 
sant pas ces votes, les interpréterlors qu'ils ne répondent pas à 
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ses désirs: en effet, à propos des élections, il impute.a ce qu’il 


appelle le ban ou le hane des pharmaciens, les échecs de tels 
membres dont nous ne citerons pas les noms ; il st, dans ce cas, 
fait erreur, car ce ne sont pas les pharmaciens qui ont volé 
contre les membres dont il a rappelé Jes noms ; l’Académie, 
dans ce cas, avail fait une faute, elle l’a réparée, car deux des 


personnes citées sont maintenant au nombre de ses membres; 
elle n’a pu réparer pour le troisième la faute commise, car. 

il a été trop tôt enlevé à la science. Il est possible que, parmi — 
les pharmaciens, quelques-uns n'aient pas donné leurs votes à 


ces savants, cela tient à une diversité d'opinion, et cette diver- 


sité s'est montrée par un ex æquo lors de la dernière nomina- : 


tion. 


_ L'auteur, dans l’un de ces articles, a touché à la question du 


pharmacien tenant ou ne tenant pas une officine: il a attri- 


 bué ses idées à la commission. Ses idées sont qu'un homme 


qui a une officine, ne peut être membre de lt Academie. 
Cette opinion ne pouvait être celle de la section ; MM. Boul- 
lay, Boudet, Robinet, Guibourt, Boutron ont eu des officines, 
et les membres de l’Académie leur ont montré, en les nom- 
mant, qu’elle tenait compte de ce que, malgré tous les soins, tout 
le temps qu’exige une officine, ils avaient consacré uné partie 
de leurs veilles à faire faire des progrès à la science. Faut-il ad- 
mettre ces idées rétrécies, que la science vaut moins parce 
qu'elle sort d’une officine ? 


Nous savons que ces idées étroites se ratiachent au mot 


commerce, mais ce mot peut prendre de l'extension, et si le 


‘mot commerce s'étend à tous ceux qui sont justement rémuué- 


rés de leurs travaux par de l'argent, ne pourrait-on ne pas regar- 
der l’auteur des articles comme étant un commerçant? Je laisse 


ce sujet à discuter à ceux qui en auront envie, je juge l’homme 


par ce qu'il vaut, et non par le titre que l'on donne à son 
industrie. 


JOURNAL DE CHIMTE MÉDICALE, | 
Dans ses articles, l’auteur, à qui je m'adresse, dit que 


_ le bruit général est qu'une grande partie des pharmaciens ont 


voté pour M. Poggiale ; je ne sais ce que c’est que le bruit géné- 
ral, et je ne crois pas à ce bruit. Selon moi, le bruit géne- 
ral qui s'est aussi largement, dans le cas présent, exercé sur 
l'auteur des articles qui sont le sujet de cette note, n’est qu'une 
synonyme des on dit, à l’aide desquels on calomnie sans res- 
ponsabilité. Relativement à l’irritation des pharmaciens, à leur 
pilon, a leur épée, tout cela est vieux et usé, on ne doit répon- 
dre à cela qu'en invitant l’auteur à prendre son Molière et à 
voir sil a mieux fait en parlant des pharmaciens que n’a fait 


le célèbre comique en s’exerçant sur les médecins. 


Molière est mort, et malgré son immense talent, malgré ses 
sarcasmes, les médecins ont survécu, et la plupart de ceux 
qui ont fait preuve de talent ont acquis des”richesses, des hon- 


_ neurs et de la gloire. fu À. CHEVALLIER. 


| CONTRAVENTIONS AUX LOIS ET ORDONNANCES Qui REGISSENT LA 


PHARMACIE. 


Ont été condamnés : 


4° Le sieur C..., pour avoir dirigé, sans être pharmacien, 
l'officine sise rue des Gravilliers, 86, et le sieur L..., pharma- 


cien, pour s'être rendu complice du délit en se faisant le préte- — 
nom du sieur C..., chacun à 300 fr. d'amende. 


2 Les sieurs M... et F..., employés droguistes, préxeons 


d’avoir géré sans diplôme une officine de pharmacie; le sieur 


D..., pharmacien, rue des Lombards, prévenu de complicité, 
ont été condamnés, les deux premiers, chacun à 300 fr. d'a- 
mende, et le sieur D..., en état de récidive, à l’emprisonne- 
ment et à 100 fr. d’ amende ; ; tous les trois mHdarenent aux 
dépens. 
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FALSIFICATIONS: 
 FARINES MELEES DE FÉCULE DE POMME DE TERRE, EMPLOYEES 
POUR FAIRE DU PAIN. — RAPPORT ET CONDAMNATION. 
ies , Jean-Baptiste Chevallier, chimiste, membre de PA- 
cadémie impériale de Médecine, du Conseil de salubrité, pro- 


fesseur à l'Ecole supérieure de Pharmacie, et Jean-Louis _ 
Lassaigne , ancien professeur de chimie à l'Ecole impériale 


d'Alfort, vu la procédure ou instruction contre Jes nommés 
Chenu , Fourniquet et Breton, boulangers à Janville, et Milcent, 


Imbault, boulangers à Toury, inculpés de falsification de — 


denrées alimentaires. 

Chargés : 1° en vertu d'une commission rogatoire décernée 
le 26 août dernier par M. Fournier des Ormes, juge d'instruc- 
tion près le tribunal civil de Chartres; 2 d'une ordonnance 
rendue le 29 du même mois par M. Michaux, juge d'instruc- 
tion près le tribunal de première instance de la Seine, à l'effet 
de soumettre à l'analyse chimique divers échantillons de pain 
saisis chez les inculpés dénommés, et dire si ces pains renfer- 
ment de la fécule de pomme de terre, et dans quelle proportion 
le mélange à la farine a été fait, 


Nous nous sommes présentés, le 30 août, au | Palais de J us~ 
tice de Paris, à deux heures de relevée, dans le cabinet de 


M. le juge d'instruction, et là, après avoir déclaré accepter la 
mission qu'il voulait bien nous confier, avons prêté entre ses 
mains le serment de la remplir en notre honneur et conscience. 
Cet acte accompli, ce magistrat, en nous remettant les deux 
_ pièces sus-indiquées, nous a chargé de. faire relever du greffe 
de la police correctionnelle les pièces à conviction envoyées 
par les soins de M. te Juge de Varrondissement de Chartres 
Œure-et-Loir). 


« 
| ‘ 
| 
| 
| 
| 
| 
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Ce paquet intact et dûment scellé, a été transporté par nos 
soins au laboratoire de l’un de nous, où les opéralions néces- 
saires à notre mission ont été exécutées. 


Description du paquet. 


Le paquet ¢ en question était en papier gris, entouré de plu- 
sieurs doubles de fil rouge scellé au-dessous par un cachet in- 
tact, en cire rouge, portant l'empreinte du sceau de M. le; juge 
d'instruction de l'arrondissement de Chartres ; l'étiquette en 
papier, fixée sur ce paquet, portait la mention suivante : 

Affaire des boulangers de Janville et de Toury. — 

Envoi du procureur impérial de Chartres à Paris. 


Monsieur le procureur impérial près le tribunal de première 
instance de la Seine. 


En son parquet, à Paris. : 
A Vouverture de ce paquet, nous avons constaté qu'il eds. 


mait cing petits paquets en papier blanc, ficelés, we et 


portant les suscriptions suivantes : 
N° 4. Procès-verbal du 42 août. 


Deux morceaux de pain saisis par le commissaire de police 
chez Chenu, boulanger à Janville. 


N°2. Deux morceaux de pain saisis le 19 août 1856 chez 
Fourniquet, boulanger à Janville. | 


N° 3. Deux morceaux de pain saisis le 42 août 1856 chez 
Breton, boulanger à Janville. | 


N° 4. Deux morceaux de pain saisis le 42 août 1856 chez Mil- 
cent, boulanger à Toury. 


N°5. Un morceau de pain bis, un morceau de pain blanc, 
saisis chez Imbault, boulanger à Toury. 
Procès-verbal du 17 août 1856. 


Examen des morceaux de pain saisis. 


La plupart des morceaux de ces pains avaient éprouvé un 


i 


, 
, 
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commencement de moisissure et étaient recouverts en divers 
points de bissus verdatres attestant sti ces — avaient dû 


contenir un excès d’eau. 


Dans le but de répondre à la pieeaibire question alte dans 


| la commission rogatoire de M. le juge d'instruction de l'arron- 
dissement de Chartres, et qui pouvait être résolue par ‘une 


réaction chimique faite en s’aidant de l'emploi du microscope, 


nous avons pris une certaine quantité de la mie de chaque mor- 
ceau de pain blanc et bis, et nous les avons fait macérer pen- 


dant viogt-quatre heures dans un verre à expérience avec une 


certaine quantité d’eau distillée froide. Après ce laps de temps, 


ous avons délayé sur une lame de verre une petite quantité de 
ée avec quelques gouttes d’une solution de potasse 


contenant 2 pour 100 de cet alcali, et après avoir recouvert le 
tout avec une petite lame de verre, nous avons placé cette dou- 


ble lame sur le porte-objet du microscope pour l’examiner avec 


atteniion. Cette épreuve, répétée sur chaque échantillon de 
pain, a même été répétée deux autres fois en faisant une suite 
d’essais sur divers points de la surface de la mie de pain. © 


La présence de la fécule de pomme de terre, dont les gra- 


nules avaient été distendus par l’action de la solution de po- 
tasse, a pu être constatée dans un certain nombre de ces 
échantillons, et non dans tous, par la forme vésiculense des 
granules gonflés et leur grosseur si différente de ceux de Va+ 


midon de la farine de blé. 


C'est pour rendre ostensible cette réaction caractéristique 


que nous avons dessiné ce que le microscope nous à fait aper- 


cevoir, et c’est après ces résultats positifs que nous nous 
. croyons autorisés à tirer des conclusions de ce seul mode d'ex- 


périmentation qu'il nous était — de faire dans les cir- 
constances présentes. 


L’inspection du tableau, joint au rapport, démontre 14 ig 


| 
| 
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sence de la fécule dans les morceaux de pain ne 4, saisis 
chez le sieur Chenu ; dans ceux n° 2, saisis chez le sieur — 
Fourniquet, et dans les morceaux de pain blanc saisis chez Mil- 
_cent et Imbault. Le son, dont la présence a été constatée dans 
les divers pains bis saisis chez ces commerçants, et indiquée 
dans le tableau ci-joint par une coloration jaunâtre, dénote la 
‘qualité inférieure des farines employées à la préparation de ces 
Quant aux diverses proportions dans lesquelles la fécule au- 
rait été ajoutée à la farine de blé pour faire les pains en ques- 
; tion, aucun Moyen ne permet encore, dans l’état actuel de la 
_science, de les déterminer directement. Cependant, pour cons- 
tater les résultats fournis par l’observation faite au microscope, 
et les appuyer de l'expérience, nous avons préparé nous-mêmes 
trois pelits pains d’un poids de 125 grammes : le premier était 
formé de farine pure de blé, et les deux autres d’un mélange 
de cette même farine avec un dixième de fécule de pomme de 
terre et un seizième de la même matière. L'examen micros- 
copique que nous avons fait des mies de ces pains ramollies 
_ par l’eau froide, et délayées ensuite dans une solution de po- | 
tasse à 2 centièmes, nous a démontré que les réactions étaient 
sensiblement les mêmes que celles observées sur les pains Sai- 
sis cLez les sieurs Chenu, Fourniquet, Milcent et Imbault, et 
qu'il était facile de constater la présence de la fécule. 


Conclusions. 


Il résulte des observations et expériences mentionnées dans 
ce rapport : | | | 
4° Que les échantillons de paiu blanc et de pain bis, saisis le 
12 août dernier, à Janville, chez les sieurs Chenu et Fourni- 
quet, contenaient une certaine quantité de fécule de pomme de 


a 
; 
. 
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terre, dont la présence a été décelée par l'emploi du micros- 
cope ; 


2° Que le pain blanc saisi chen le sieur Milcent en contenait 
aussi ; 


3° Que dans les pains blancs et bis saisis dis le sieur Bre- 
ton, la fécule n'y a pas été constatée ; 3 


e 4° Qu’a l'égard des morceaux de pain blanc. et de pain à bis | 
saisis à Toury, le 17 août 1856, au domicile du sieur Imbault, 


le premier morceau seul en contenait, mais une faible quantité, 
car au microscope les globules de. fécule étaient beaucoup 


moins nombreux. A. CHEVALLIER, J.-L. LAssAIGNE. 


Paris, le 8 on 1856. 


Jugement rendu i a l'audience de Chartres du 5 novembre 
1856 : 


« Attendu qu il est résulté des débats et des aveux des pré- 
venus qu’ils ont falsifié une denrée alimentaire destinée à être 
vendue, en mélangeant de la fécule de pomme de terre dans la 
farine de froment destinée à faire du pain; _ 

« Attendu que des échantillons de pain saisis chez les quatre 
prévenus ont été envoyés à Paris et soumis à MM. Chevallier 


_ et Lassaigne, experts chimistes, qui, entendus par un de mes- 


sieurs les juges d'instruction de Paris, qui avait reçu commis 
sion rogaloire du juge d'instruction de Chartres, ont déclaré | 


que ces échantillons de pain contenaient de la fécule de pomme 
_ de terre, que M. Chevallier a renouvelé à l'audience sa décla- 


ration; 
“it Aitendu que Malgras, syndic des boulangers de Paris, a 
certifié qu’il n’est dans l'habitude d’aucun des boulangers de 


Paris de mêler de la fécule de pomme de terre à la farine de 


froment, pour la fabrication du pain légal ; 
« Le Rowe, par ces motifs, déclare Fourniquet coupable | 


- 
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du délit prévu et puni par l'article 4° de la loi du 27. mars 
1851. 


de falsification : 
« Attendu qu’Aubiers a pris à l'écart chaque boulanger, eta 


beaucoup insisté pour leur faire acheter de la fécule, qu’ils re- 
fusaient craignant de se mettre mal avec la police, qu’il leur a’ 


dit qu’ils n'avaient rien à craindre, qu’il en avait beaucoup 


vendu aux boulangers de Paris et d'Orléans, qu’il leur a indi- 
qué la manière de se servir de la fécule, que la farine de fro- 
‘ment devait être mélangée de 4 pour 100, qu'il est parvenu à faire 


prendre de la fécule à Fourniquet, Milcent et Imbault, qu’en 


outre il en a envoyé à Chenu qui l'avait refusé ; 


« Qu’ainsi Aubiers a donné des instructions aux prévenus 
pour commettre leur délit, qu’il leur a fourni les moyens de le 


| commettre, et une connaissance leur est venu en aide ; 
= «Par ces motifs, le Tribunal déclare Aubiers coupable du 


délit commis par Fourniquet, Chenu, Milcent et Imbault. 

« Mais, prenant en considération les circonstances atténuau- 
tes existantes en faveur des cing prévenus; | ig 

« Vu les articles 1, 5, 6 et 7 de la loi du 27 mars 1851, 423, 
57, 60 et 463 du Code pénal, lus en audience publique, 


« Le Tribunal condamne Chenu, Aubiers et Fourniquet en — 


chacun quinze jours de prison, 50 francs d'amende ; Milcent et 
Imbault en chacun 50 francs d'amende; les condamne aux 
frais, solidairement, le tout par corps, conformément aux arti- 
cles 54 et 55 du Code pénal, et 194 du Code d'instruction. 

« Ordonne que le présent jugement sera affiché au nombre 
de vingt exemplaires, dont cing au Mans, cinq à Chartres, cing 
à Janville, et cing à Toury, et qu'il sera inséré dans le journal. 

« Les frais, y compris 3 fr. de pers de jui sont liquidés 


à 230 fr. 95 c. 


« Et à l'égard d’ Aubiers, __—— de complicité dans le délit | 


| 
| 
; 
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_« Déclare bonne el valable la saisie dés échantillons de faz 

rine et de pain faite à Janville. 
« Déclare ces objets confisqués. » __ 


FALSIFICATION DE FARINES. 


T ribunal correctionnel d'A ubusson. _ Audience du 27 
| octobre 1856. 


Nous, sotiièisé. Édouard Champeaux, pharmacien-chimiste 
à Felletin, sur la réquisition de M. le procureur impérial d’Au- 
busson, et vu le procès-verbal de M. le commissaire de police 
de Felletin, contre les sieurs M... et P..., pour vente de farines 
falsifiées, avons, ainsi qu'il sera dit plus ce fait de ces farines 
l'analyse suivante : 

Suivant le contenu du procès-verbal, le sieur M... aurait 
vendu une farine dite de froment, aux nommés G..., J... et 
D... Selon ces derniers, le pain fabriqué avec cette farine au- 
rait donné lieu à des accidents. Par suite, il nous a été fait re- 


mise, par M. le commissaire de police de ladite ville de Felle- | 


tin, d’un sac contenant 550 grammes de farine, plus, d'un 
morceau de pain confectionné avec ladite farine, à l'effet de 
constater si cette farine n'avait pas été mêlée avec des sub- 
stances étrañgères, pour en augmenter le poids. Fons nous 
sommes, à cet effet, livré aux experiences suivantes : 


| Caractères physiques de la farine. 
Cette farine a une couleur jaunatre, un mauvais aspect ; elle 
laisse apercevoir à l'œil nu des particules de son : ces particu- 


jes sont rendues plus visibles au moyen de la loupe. Traitées 


par la potasse, la matière amylacée a été dissoute, s son est 
resté indissous. 


Cette farine, à la main, n'a pas le toucher des bonnes farines. 
4° SERIF. 3. | 4 
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En effet, entre les doigts, elle présente un toucher rude et 
grenu ; la saveur de la farine examinée est légèrement sucrée 
d’abord, puis la farine des semences des légumineuses fait sen- 
tir sa saveur : elle laisse dans l’arrière-gorge un goût Acre et 
brûlant, rappelant celui de la synapisime. 7 | 
Soumise à l'incinération d'après les moyens indiqués, nous 


avous constaté que 100 parties de cette farine ne fournissaient — 


qu’une partie de résidu, ce qui démontre que cette farine n’a- 
vait pas été additionnée de substances inorganiques. | 
_ Le résidu (les cendres) était formé des sels qu'on trouve 
dans les cendres des farines des graminées. 

4° de phosphate de chaux en assez grande quantité ; 

2° de minime quantité d’un sulfate ; 

3° de magnésie ; 

4° de silice; | 

5° enfin, de traces de potasse et de soude, 

Nous avons reconnu dans cette farine la présence de traces 


d'oxyde de fer, mais elle ne contenait pas de traces d’oxydes de 
métaux toxiques. 


Recherche du gluten. 


. Trente grammes de farine ont été mélangés à une certaine 
sol d’eau, puis abandonnés pendant une heure à la tem- 
pérature de 25 degrés centigrades. Cette pâte a été malaxée 
sous un très-pelit filet d’eau, au-dessus d’un tamis de soie d’un 
tissu très-serré, sans avoir pu obtenir de gluten, tellement il 


_ était divisé, mais en nous servant du nouet, nous avons pu $é- 
_ parer ce gluten, qui a été forcé de se réunir. 


_ Cent parties de cette farine ont fourni 4 grammes 50 centi- 
grammes de gluten humide ; ce gluten avait une couleur brune; 
il n'était pas liant, il ne pouvait sétirer: sec, il pesait 2 
grammes. 
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Une certaine quantité de cette farine a été traitée par une 


dissolution étendue et itrée d'acide acétique. Après un repos 


d’une heure, il s’est formé un dépôt d’amidon et de son; la li- 
queur surnageante a été décantée ; cette même liqueur, saturée 
avec le bicarbonate de soude, le gluten a abandonné l'acide 
et est venu surnager à la surface. Il a été recueilli sur une 


toile trés-serrée; puis, lavé à l'eau froide, son poids a été le 


même que dans la seconde expérience. 


Recherche des farines des légumineuses. 


Nous avons fait macérer dans de l'eau à 30 degrés t une cer- 
laine quantité de farine. Après quatre heures de macération, 
nous avons filtré le liquide, qui ne passait clair qu'avec une cer- 
taine lenteur ; le liquide qui avait filtré, traité par l’acide acéti- 
‘que, fournissait un précipité qui indiquait que la farine exa- 

minée contenail des légumineuses. : 

2° Nous avons pris une certaine quantité de farine, nous l’a- 
vons mise dans un ballon avec de l'alcool, puis nous l'avons 
laissée macérer en agitant de temps en temps. Après douze 


heures de macération, le liquide a été filtré, évaporéa l'étuves 


‘le résidu de l’évaporation a été repris par l’éther pour enlever 
la matière grasse, puis il a été plâcé sur une capsule qui a été 
chauffée à 100 degrés. Ainsi desséché, ce résidu a été soumis 


successivement à l'action des vapeurs d'acide azotique et d'am- 


moniaque. La couleur rouge eramoisi, qui s’estalors produite, 
nous a démontré la présence nous 
‘avions déjà constatée. 

‘Nous avons opéré de nouveau par les wivdgata de MM. Mar- 
‘tens et Lecanu ; nous avons pris 100 grammes de farine, nous 
avons fait-avec ladite farine et un peu d'eau tiède:ume pâte que 
nous avons mise dans un mouet et lavée ensuite sous un très- 
petit filet d'eau. La liqueur obtenue a été traitée par l'ammo- 


| 
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niaque (qui est un bon dissolvant de la fégumine). On a laissé 
reposer la liqueur pour séparer la fécule, puis on à filtré. Nous 
avons versé dans le liquide filtré de l'acide hydrochlorique jus- | 
qu’à saturation complète. Il s’est déposé un abondant précipité 


_ formé de légumine. Cette légumine a été recueillie sur un filtre 


pesé d'avance, puis séchée et pesée. Le poids du filtre étant dé- 
duit, on a obtenu 4 gramme 90 centigrammes de légumine, ce qui 
démontre que la farine soumise à notre analyse contient, d'a- — 
près le procédé de MM. Lecanu, Martens, RC Deeehe- 


au moins 10 pour 100 de légumineuses. 


Recherche de li ivraie. | 
“Les résultats obtenus pour reconnaître si la farine examinée 


contenait de l'ivraie ont été suivis de résultats négatifs. Les 
recherches faites pour reconnaître la présence du mais dans 


celte farine ont eu les mêmes résultats, et ne nous ont point 
fait connaître la présence de ce grain dans cette farine. 


Recherche du principe dcre. . | | 
_ Nous avons épuisé 100 grammes de farine par l'alcool, dans 
un appareil à déplacement ; l'alcool provenant de cette opére- 


tion s’est coloré en jaune-olive. Évaporé au bain-marie jusqu’à 
siccité, il a laissé un résidu pesant 6 grammes, dont l'éther a 
séparé une huile grasse. Cette huile avait une saveur acre. — 


Le résidu qui ne s'était point dissous dans l’éther a été re- 
pris par l’eau distillée : la liqueur a été évaporée; elle a fourni 


un résidu d'une saveur sucrée et qui attirait l'humidité de l'air. 


Le pain qui nous a été remis a la couleur de pain de seigle 


préparé avec une farine blutée. La croûte est assez trouée ; son 
intérieur est humide et pâteux: si l'on veut. en faire de la 
soupe, il ne gonfle pas et a une saveur désagréable. |... 


Conclusions. 


Les caractères physiques démontrent que cette farine est de 
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troisieme qualité ; la saveur indique la présence de la légu- 
mine, ainsi que la. présence d'un principe acre et brûlant que 
nous pensons être di à des semences du stnapis arvensis, 

que les boulangers appellent chicotin.. 
_ Le gluten qui, dans les farines de. tomes. est. regardé. 
comme le principal élément nutritif, étant de 2 grammes pour. 


100 grammes de farine, en indique la pauvreté. On:sera d'au- | 
__ tant plus édifié en comparant ces chiffres à ceux donnés par: 


M. Loyet. . 


L 


FARINE 
des 


M et tP sec, 2 grammes. 


Les recherches sur 1a légumine démontrent que cette set 
_a été additionnée de graines appartenant aux légumineuses. La 


quantité de ‘ces graines ajoutées est'au moins de 40.p.400(4).: 


Principe âcre.—Les résultats obtenus accusent la présence 
d’une/certaine quantité d'huile fixe ‘quantité plus considérable : 
üé dans les farines ordinaires. Nous attribuons cet excédant 
ence de graines — Le ee sucré est dû 
nce de la glycérine. ti 
pain est cuisson difficile, mal, et rappelle 


(1) Nous ne pensons pas, d’après nos expériences! qu'on puisse déter- 
miner la quantité de farines de semences de légumineuses ajoutée à une : 
farine. 


| | 
FARINE | FARINE FARINE | FARINE 
| brute | de 7 es es | 
À: de. | blé dur [biétendre| | hospices 
| froment. | d’Odessa. | d’Odessa.|de. Paris.| qualité). | qualité). | 
Grammes. | Grammes. | Grammes. | Grammes.-|-Grammes. Grammes. | 
Gluten sec. , . .. | 10,90 14,55 13,00 | 10,20 10,30 9,02 | | 
| 


JOURNAL DE CHIMTE MÉDICALE, 
La présence des légumineuses et des diverses graines qui 


entrent dans sa composition, le rend d’une mauvaise digestion 


et nous rappelle quelques-uns des accidents signalés ; _seule- 


ment, quant à leur gravité, nous ne pouvons nous en rendré 


compte. Dans l'état actuel de la science, nous dévons nous wi 


tenir, ne pouvant qu’émetire des conjectures. 
= Lesiear P..., convaincu par l'évidence des faits, à avonéà 
l'audience $a culpabilité et a été condamne à un mois de pri- 
son, 100 francs d'amende, à la confiscation des farines sai- 
sies el à la moitié des frais. \ 

Le sieur M..., pour avoir vendu sous la dénomination de fa- 
_rinés Seconides ce qu'il avait acheté pour 3° qualité, a ele’ 
condamné à huit jours d'emprisonnement, 50 francs d'a- 
et à la moitié des frais. | 


SUR L'EMPLOI DE L'ACIDE SULFURIQUE POUR FAIRE RECON- 


NAITRE LA SALICINE DANS LE . SULFATE DE QUININE; 
Par M. Porier. 
le dernier numéro de ce journal, M. 


proposait un touvea moyen de reconnaître la falsification du 
_sulfaie de quinine par la salicine ; suivant cet expérimenta- 


teur, acide sulfarique: employé jusqu'à ce jour dans ce but 


‘woffrirait pas de résultats satisfaisants ; ce réactif lui paraissait 


peu sensible, et, d'après lui, la salicine partageait, avec pla- 
sieurs autres substances, la etal de: se colorer en bed 
sous l'influence de |’ ‘acide sulferique. | | 


Le nouveau procédé offert par ce dioritted consisté à em-— 


ployer le bichromate de potasse mêlé à de l'acide sulfurique; 


le sulfate de quinine renfermant de la salicine, mis en con- 
tact avec ce mélange, donnerait naissance à de l’acidé sali- 


cileux, qt réÿä#d une forte odeur de reine des prés. Suivant 


4 
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l’auteur, on peut découvrir ainsi 1/200° de salicine dans le sul- 
fate de quinine. 


Nous regrettons de n'être pas de l'avis de M. Auguste 
Creuse ; mais les expériences comparatives que nous avons fai, 
tes et répélées plusieurs fois, avec ces deux réactifs, nous for- 


cent de donner la préférenge A l a c'est-à-dire a 
l'acide sulfurique, 


D’ abord, pour nous, à tous les sens le 
variable et celui sur les données duquel nous ne pouvons 


compter ; associé à nos autres sens, il vient corroborer les 


résultats déjà obtenus; mais seul, il n'offre pas généralement 
assez de certitude, surtout l'orsqu' il s'agit de reconnaître une 
fraude. | 

Nous avons cherché quelles pouvaient être les autres sub- 
stances susceptibles d’être ajoutées frauduleusement au sulfate 
de quinine, et partageant avec la salicine la propriété de se 
colorer en rouge, sous l'influence de l'acide sulfurique ; nous 
avons cherché, dis-je, et nous n’en avons pas trouvé. En 
effet, ce sel a été altéré avec des acides stéariques, boriques, | 
benzoïques, du sucre, de l’oxalate d’ammoniaque, de la man- 
nite, de la cinchonine, du sulfate de chaux cristallisé en aiguil- 


_ les, etc. Mais toutes ces substances ont des réactions qui leur 


sont propres, et ok n'ont aucun mapper | pen celle de la sali- 
cine. | 

Maintenant, dans la del la M. Pal: 
tier de Doué, l'acide sulfurique ne donne un résultat concluant 
que lorsque le sulfate de quinine ne contient pas moins de 40 


pour 400 de salicine. Suivant MM. Vertbert et Acar, on peut 
_ facilement reconnaître dans ce sulfate, 4/100° de salicine, par 


la coloration rouge que donne l'acide sulfurique versé sur le 
sel adultéré. Nous avons repris ces expériences; une petite 
quantité de sulfate de quinine mêlé de salicine fut placée sur 
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une soucoupe en porcelaine et imbibée d’une faible quantité 
d'acide sulfurique; an bout de quelques secondes la colo- 


ration rouge groseille paraissait; en expérimentant sur des 


_ mélanges à proportions variables et connues, nous avons trouvé 
_ que l'acide sulfurique pouvait déceler 1/1000° de salicine dans 


le sulfate de quüiuine ; ainsi à 2/100* nous avons obtenu une 
coloration rose groseille foncée, à 1/100° rose groseille foncé, 
2/400° rose groseille, et enfin avec la proportion de 4/1000¢ 
nous avons eu la coloration rose Lan, parfaitement visible et 
distincte. | 

En résumé, sous le rapport de la sensibilité, et de la facilité 
avec laquelle ce réactif peut être manie, l'acide sulfurique est 
bien preferable au procédé proposé par M. Creuse. Nous ne > 
voulons pas dire pour cela qu'il faille rejeter l'émploi du 
bichromate de potasse mêlé d'acide sulfurique dans la recher- 
che de la salicine ; mais ce réactif ne doit venir qu’en second 
lieu et ne peut servir qu'à cornet les dre fournis par 
l'acide sulfurique. | 

Si l’on désirait doser la quantité de salicine ajoutée fraudu- 
leusement au sulfate de quinine, nous conseillerions d’avoir 


recours au procédé de M. Chevallier père, qui offre d'excellents 


résultats. Pour cela, on dissout une quantité donnée de sulfate 
soupçonné dans de l’eau distillée additionnée d'une petite 
quantité d'alcool ; à l’aide de l’eau de baryte on précipite l’acide 
sulfurique ; le précipité est recueilli sur un filtre et lavé; puis 
on élimine l'excès de baryte que la liqueur pourrait contenir 
par‘ un courant d'acide carbonique pur ; on porte à l'ébullition, 
et l'on filtre pour séparer le-carbonate précipité. La liqueur 
obtenue est à son tour traitée par une solution pure de tannin 
en excès qui précipite la quinine ; le précipité obtenu est re- 
cueilli sur un filtre et lavé ; la liqueur et: les eaux de lavage 
qui retenaient du tannin en excès sont traitées par une quan- 
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tité suffisante d’eau de chaux, et le précipité formé est recueilli 
sur un filtre et lavé; la liqueur filtrée et l'eau de lavage sont 
soumises à un courant d'acide carbonique pour convertir 


l'excès de chaux en carbonate; le liquide contenant ce sel est — 
filtré après avoir été soumis à l'ébullition ; enfin, la liqueur — 


provenant de cette dernière opération est recueillie dans une 
capsule et mise à cristalliser à l’étuve. On obtient ainsi de très 
beaux cristaux de salicine, dont il est RO: de prendre le 
poids. 


‘VENTE DES: SANGSUES.. | 


Plusieurs préfets, et parmi eux le préfet du Var, viennent 
d'adresser une circulaire aux maires el aux commissaires de 
| police de leur département, pour appeler l'attention de ces 
fonctionnaires sur un genre de fraude qui se pratique trop 
souvent dans le commerce des sangsues ; celte fraude consiste 
à livrer, pour l’usage médical, des sangsues contenant dans 
leurs poches digestives une quantité plus ou moins considé- 
rable de sang qu'on leur fait absorber, afin d'auginenter leur 
volume et leur poids. | 
pareille manœuvre tombait sous l'application de l'article 
423 du Code pénal : aussi a-t-elle été l'objet d'un assez grand 
nombre de poursuites et de condamnations. Les préfets font 
remarquer avec raison qu’il n’y a pas seulement une fraude 
commerciale ; il peut y avoir dommage pour la santé publique, 
puisque les sangsues gorgées, ne prenant sur le malade qu’une 
faible quantite de sang, Ou même n'en prenant pas du tout, 
trompent les intentions du médecin et peuvent rendre ses pres- 
criptions inefficaces. Les sangsues gorgées sont, par le fait, 
un médicament falsifié auquel s’appliquent les dispositions 
des-articles 1 ét 2 de la loi du 27: mars 1854. 
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_ Après diverses prescriptions qui auront pour résultat d’as- 
surer l'exécution de cette mesure, suit une instruction sur les 
moyens de reconnaître le gorgement des sangsues. 


VENTE DE LA SOIE. 


Letribunal de police correctionnelle a condamné madame 
veuve L..., marchande de soie, rue St.- M..., ed déficit de 35 
grammes sur 95 grammes, etautre déficit de 22 grammes sur 


57 grammes de soie vendue, à un mois de prison et 50 francs 
d'amende. 


Nous nous demandons s’il n’y 2 pas une tromperie de la 
même nature quand il y a vente de soie chargée d’acétate de 
plomb, soie qui est passée à la bouche par les ouvrières. 
— effet, l’acétate de plomb est vendu, dans ce cas, au prix 
de la soie. ‘A. CHEVALLIER. 


OBJETS DIVERS. 


DE LA CONSERVATION DES SANGSUES DANS LA GLAISE. 


On a dit que les sangsues placées dans la glaise délayée dans _ 
l'eau se conservaient parfaitement dans ce mélange, et que 
lorsque les sangsues contenaient du sang elles se débarras- 
saient de ce liquide. 

La question de la présence du sang dans tes canines. la ré- 
glementation publiée à ce sujet donne de l'intérêt à l'expé- 
rience suivante : | 

En septembre 1855 (le 29), M. Genty nous ; apporta vingt 
sangsues landaises gorgées qui pesaient 106 grammes; elles 
furent placées dans un pot qui fut rempli de terre giaise dé- 
layée avec de l'eau, de manière à former une pâte assez 
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_ liquide ; le pot fut recouvert d’une toile qui fut ficelée : le tout 
fut abandonné sans soin dans une cave assez fraîche. 

En septembre 1856, le pot qui contenait les sangsues fut re- 
tiré de la cave ; on reconnut que la toile qui fermait le pot s'était 
détériorée et percée dans plusieurs endroits ; on pensa d’abord 
que les sangsues s'étaient échappées, mais il n’en était rien; 
en effet, les vingt sangsues mises dans le pot furent retirées 

| de la glnise puis lavées et essuyées ; on en prit alors le poids, 
qui était de 95 grammes; on reconnut que dans le laps d'une 
année elles n'avaient perdu que 11 grammes. 
— sangsues, qui étaient trés bien portantes, mises dans de 
_ Peau, se dégorgérent, et il fallut souvent les changer pour en- 
| lever l'eau qui se colorait. Elles périrent dans l’espace de deux 
mois. | | a | 

On voit par suite de cet essai : 4° que les sangsues qui con- 
tiennent du sang se conservent bien dans la terre glaise dé- 
layée dans l'eau ; 2° que l'on ne peut compter sur ce moyen _ 

pour les priver du sang qu'elles contiennent, et qu'il faut faire 
usage d’autres moyens pour obtenir ce but. A. CHEVALLIER. 


NOTE SUR L'ACRETÉ PARTICULIÈRE COMMUNIQUÉE AU PAIN 
PAR LA vicia angustifolia; 
Par le docteur BLonptot, de Nancy. 


Habituellement chargé par l’autorité judiciaire d’examiner, 
en qualité d'expert, les farines saisies comme frelatées ou ava- 
riées, j'ai été à même de constater, dans ces derniers temps, 

et à plusieurs reprises, un fait qui m’a d’abord fort embarrassé, 
ainsi que mes co-experts, et dont le hasard m’a, je crois, fourni 
l'explication. Des faits du même genre pouvant se présenter 

_ ailleurs, jé crois utile d’appéler sur eux l’atiention des chimistes. 


Les farines dont il s'agit offraient généralement une belle 
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apparence, et ne présentaient à l'œil d'autre particularité 
qu’une teinte légèrement jaunâtre ; mais elles avaient un goût 


très prononcé de légumineuse, qui était tab d'une âcreté très 
persistante à la gorge. | | 

Le gluten de ces farines, extrait par les einielale endieaires, | 
était de bonne qualité et en proportion normale. Le micros- 
cope n'y décelait la présence d'aucune fécule autre que celle 
du blé. L'emploi successif de l'acide azotique et de l’ammo- 
niaque, d'après le procédé Donny, n’y indiquait qu’une trace 
insignifiante de légumineuse. Quant à la légumine précipitée : 
par l'acide acétique des eaux de lavage concentrées jusqu'à 
consistance sirupeuse, elle n’excédait pas sensiblement celle 
que produisaient de bonnes farines essayées par comparaison. 
Et pourtant, les farines en question produisaient un pain d’une. 


_àcreté telle quelle en avait motivé la saisie. 


Grand était donc mon embarras, quand un boulanger de la 
ville vint spontanément me consulter sur du pain et des farines 
qui présentaient les mêmes particularités. 

Je demandai à voir le blé dont elles provenaient, et fus tout 
d'abord surpris d'y trouver une proportion notable, mais qui 
pourtant n’excédait pas 2 ou 3 pour 100, d’une graine ronde, 
jaune, ayaut le volume d'un très petit pois, dont les deux coty- 
lédons s'étaient séparés, par suite de Ja décortication. Cette 
graine, examinée par M. Godron, fut reconnue comme apparte- 
nant à une espèce particulière de vesce, la vicia angustifulia, 
qui croît abondamment dans les terrains sablonneux. Du reste, 
cette graine avait une saveur de légumineuse et une àcreté 
très prononcées. J'en ai réduit en farine une certaine quantité, 
à l'aide d’un moulin à café; et, après avoir tamisé celle-ci, je 
l'ai mélangée, dans la proportion de 2 ou à pour 100, avec de 


la farine pure de froment, à laquelle elle communique. une 


teinte jaunâtre semblable à celle des farines suspectes, et, de 
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«plus, le pain qui en provint présentait la saveur particulière et 
l’âcreté du pain saisi. 

Ces faits me portèrent donc à présumer que ces différentes 
farines, qui, chose remarquable, provenaient toutes des mêmes — 
contrées , devaient leur saveur âcre à la présence de cette 
espèce particulière de vesce, dont la proportion était telle 
qu'elle échappait à l'analyse , et n’excédait pas, dans tous les 
cas, la petite quantité de féveroles tolérée par un usage, au- 


quel les arréts récents de plusieurs tribunaux ont donné une 


sorte de sanction. | 


ASPHYXIE. 


Un homme de soixante à soixante-cinq ans, accompagné 
d’une jeune femme de vingt-trois à vingt-quatre ans, s'était pré- 
senté dernièrement, au commencement de la soirée, dans le 
restaurant tent: par le sieur B... boulevard de Sébastopol, ‘et 
s'était fait servir à dîner pour lui et sa compagne dans un cabinet 

particulier. L'un et l’autre paraissaient très gais. [ls prirent un 
repas fort simple; et la carte, y compris deux bouteilles de vin, 

ne s'élevait pas au dela de 7 à 8 fr. La soirée s'écoula sans 
qu’on s'occupât d'eux, et ce fut seulement après onze heures, 
‘alors qu’il était question de fermer ee 
gea qu’ils n'étaient pas sortis. 

L'un des garçons alla frapper à la ports du hé: et, pour 
‘toute réponse, entendit de sourds gémissements. Ayant ouvert — 
Ja porte, il aperçut le consommateur étendu à terre et parais- 
sant en proie à de vives souffrances ; dans un cabinet à côté, la 
jeune femme couchée, immobile, sur un divan. Le garçon 
constata qu ‘elle avail cessé de vivre et il s ‘empressa de donner 
-Palarme. 
On avertit le commissaire police de la sec- 
Aion Saint-Laurent, qui, sans tarder, se rendit au ‘restaurant. 


| 

| 
| 
| 
| 
| 
| 

. 


62 JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, : 

Dans l'individu dont il vient d’être question, il reconnut le | 
sieur P..., contrôleur au théâtre de l’Ambigu-Comique. Un 
médecin, le docteur Grammaire , fut appelé. Il pensa d’abord 
qu'il y avait eu un double empoisonnement : cependant, il. 
n'existait pas de déjections. On supposa que le toxique em- 
ployé avait été l'opium ou la strychnine; mais les symptômes 
extérieurs ne semblaient pas confirmer cette hypothèse. 

Quoi qu’il en soit, le malade fu! transporté à l'hôpital Saint- 
Louis, et les secours qu'on lui doona parurent lui causer un 
certain Soulagement. Interrogé alors par le commissaire qui 
s'était transporté près de lui, il répondit d’une manière vague 
en alléguant qu'il n’était pas sorti de chez lui, qu’il n'avait pas 
mis les pieds au restaurant, et qu'il ne savait ce qu’on voulait 

L'interne de service, du reste, ne distingua aucune trace 
d’empoisonnement. La veille, le sieur P... était venu dans D : 
même restaurant avec le coutelier de l'établissement, et tous 
deux y avaient pris un suCCulent repas. | | 

Quant à la jeune femme, dont la mort était bien réelle, 
elle a été reconnue pour une femme mariée et séparée de 
son mari. L'enquête ayant été continuée, on a constaté depuis 
que le cabinet dans lequel on avait placé les deux consomma- 
teurs étant assez froid, on avait apporté, pour attiédir l'aumos= 
phere, un petit caloriiere portatif, contenant du charbon re- 
couvert d'un peu de braise. Laut que la pore fut frequemment 
ouverte par suite des allées et venues des garcons de service, 
la qualité de l’air ne fut pas viciee d’une mauière sensible ; 
mais lorsqu'après le repas le cabinet demeura fermé, le gaz 
carbonique se developpa et ameua ies effeis que nous avons 
rapportés. | 

Cette cause de la mort a été établie d’une manière si précise 
qu’on a jugé inutile de pratiquer l'autopsie de la dame. 

_ On peut donc considérer ce cas d'asphyxie comme étant 
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dé à un ealorifere portatif sans tuyaux, calorifères dont 
nous avions demandé, comme membre du conseil de salubrité, 
“l'interdiction complète. — | A. CHEVALLIER. 


DES MAUVAIS EFFETS DES EAUX CORROMPUES. 
Depuis quelque temps la fièvre typhoide règne avee une 
certaine intensité dans les communes de Pleurtuit et Minihic- 
_sur-Rance. Dans la première commune on compte trente-deux 
malades, dans la seconde vingt-trois. Quelques cas de dyssen- 
terie s’y sont également déclarés. A Pleurtuit, quarante per- 
sonnes en sont atteintes, et au Minihic, vingt-cinq seulement. 
Ces afflictions sont attribuées à la nécessité où sont les habi- 
tants de boire de l’eau insalubre, par suite de la sécheresse, 
_ qui à tari en partie les citernes; l’eau qui reste dans celle-ci 
contient fort peu d’air en dissolation et sert fort mal les fonc- 
lions digestives. Toutefois, il n’y à eu,‘jusqu’a ce jour, que 
deux décès dans ces communes. 


Note du rédacteur. — C'est un très-grand malheur que l’on ne con- 
_naisse pas les propriétés dont jouit le charbon de purifier les eaux et de 


les rendre saines. On n ’aurait pas aussi souvent a craindre les épidé- 


mies. À. CHEVALLIER fils. 


NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 


|srénéoscors SIMPLE. 


M. Faye a présenté à l'Académie un petit appareil destiné à faciliter 
la vision stéréoscopique. Cet appareil se réduit à une simple feuille de 
papier, dans laquelle ‘on a percé deux trous de 5 millimètres de dia— 
mètre, à une distance à peu près égale à celle des deux yeux de l’obser- 

vatcur. Pour se servir de ce stéréoscope, il suffit de le placer d’une 
main sur le dessin double qu'on tient de l’autre main, et de l’approcher 
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peu à peu dés yeux, sans cesser de régarder le dessin à travers les deux 
trous. Bientôt ces deux trous semblent se confondre. en un seul; alors 


l’image en relief apparait, entre les deux mages planes, avec une net- 
teté parfaite. 


EAUX SOUTERRAINES DE PARIS. | | 
© M. Delesse, ingénieur des mines du département de la Seine, vient 
de terminer un travail sur les eaux souterraines du bassin de Paris, ét 
| il adresse une carte qui représente les différentes nappes que le son— 
dage a fait découvrir, avec leur profondeur, leur parcours, leurs incli- 
naisons variées. Plusieurs d’entre elles se rendent directement dans la 
Seine et y transportent une partie des matières, souvent nuisibles, 
empruntées aux terrains qu’elles ont parcourus : l’une, entre autres, n’y 
arrive qu'après avoir passé au-dessous du cimetière Montparnasse. 
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